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LES 

3PAROPIES 

DU NOUVEAU 
THEATRE ITALIEN; 

TOM£ PRBMIBK, ' 



r" 



Explication de fBfiampe 4» prez 
mier f^clume. 

La Rgare qui décore lé Frontifpîce 
iâie ce Volume , reprefente la toile du . 
Théâtre 4é THêtel ,de Bourgogne ^ qui* 
fert aujourd'hui aux G^mediens Italiens 
Or(imaires ^ &qj« 
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Fi-irtuLtp^em du 1%^ V^^lufrif 




'' LES 

PARODIES 

DU NOUVEAU 
THEATRE ITALIEN, 

RECUEIL DES PARODIES 
Repréfentées fur le Théâtre de 
THôtel de Bourgogne , par les 
Cpmediens Italiens Ordinaires 
du Roy. 

Avec les Airs gravis. 

Nouvdle Edition , revâe » corrigée & aug« 
mentée de pluficurs F^omes. vi 

TOME PREMIER. 



A PARI S, 

Chez B RI A s s o N , Rue Saint Jacques, 
à la Science. 

M. DCC. XXXVIII. 

Avec jippoiMm& Frivikge dn R^. 



Tome 1 . contenant les Pièces en ver. 

Catalogue des Parodies reprefèmées depuis zy 
ju^u'à prefènt, 

Difcours à l'occafion d*un dîfcours de M. X>« JL* 

OEDU>ETILAVE^TIsP^flrf»d'0«dipcdeXl. db Vo^tau 
ARTEJ^IIÙ j P^o</ied*ÂfceniiKde M. de Voi;'T axIlS. 
AGNES deCHAiLLOT, Pitrwtte d* Inès de Caftro, de . 

DELA Motte. 
Le MAUVAIS ME'NAGE^ ?i<fM^'(d'Heroâefc Mariamn 

^ dc'M.DEVOI.TAlE.B. 

le CHEyAMEîL ERRANT, Picrw^d'Ocdipc , de M. z 

DE t a: MOTTE. 

ta MECâiANTE FEMME ^ VéCfnàUèjt laMedée^ de M. s 

* LONQIPIEILILE* 

tes ENFANS TROUVE'S , ^âfoiit 4c Z^irc ,. de M. i>; 

V0LTA1E.E. 
te BOLUS 4 PiffoiliedaBtiitas de M* db Volt a»r8. 
ARLEQlTtN ap Parnafle^ oalaFûlié.deMe}pomene, mV/ 

^e de la Tragédie de Zaiie. 
'^ \ Tome fécond. 

laRUPTTJRE du CARNAVAL & de la POLIE» Parodie de 

rOpera du Carnaval 6c de la Folie , de M. 
HERCULE FILANT , ou OMPHALE , farotUe de l'Opéra 

d'Omphale. 
ARLEQUIN PERSE'E , pafdU de POpera de Pcjféc. 
te SER0E AU des THEATRES 3 critique fie Parodie de' plu* 

'iîe^rs Pièces. 
PARODIE » Tragi-Comedie ^ critique & Parodie de plafîeurs 

Pièces. 
LIS NOCÇS d'. ARLEOpriN & SaViA , Parodie de l'Opéra 

de Thetis & Pelée. 
AM ADIS le CADET , Parodie de l'Opéra d' Ama4is de Grèce, 
Tqme mifiéme. 

ARMIDE , Parodie de l'Opéra de ce nom. 

MOMUS EXILE', ou les TERREURS PANNIQÏTBS , P4- 

rodie de l'Opéra des Elemens. 
le CAHOS, jecimie Parodie de VO^éfz des* Elctncns. 
ARLEQiJIN ATYS , Parodu de l'Opéra d'Àtys. 
MEDE'E « JASON, Parodient POpcra 4c Mcdéc. .^ 
t'ISLE delà FOLIE, critique ,6c Parodie de la Comédie dff 

riflcdeiaRaifon. • 
tXI^AME fie TUISBE'» P^iWicdePOPerade Tliisbé. • 



d 
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tome quatrième. 

ARÎ-tOyiNBELLEROPHON, ?-rr«ii> de l'Opéra de Belli» 
iopho& 

iA BONNE f£MMÈ,>4roAe de ropera d'Hipommeftre. 
ALC£5Tf , P^ro^/Vde^rOperad'AlceSe. 
AKIfQJJJN TANCR.EOE, Pétrùdiedt l'Opcra. 
IcJOUETJR & D. MICCO, Parciiuét l'Opeta Italien des 

fioufFons. 
HESIONE, Pandieàe l'Opéra d'Hefîone. 
FHAETON j féconde Parodu de l'Opéra da m^me nom. 



CEttc nouvelle Edition des f atrodics 
a bien des avantages fur la précé- 
dente ; car outre les pièces qui y font 
ajoutées , & qui manquoient cy-devant j 
on y trouvera plus aexiatftitude & und 
meilleure difpofîuon ; les Muiîques entiè- 
rement regravées Se mieux écrites , facili- 
teront beaucoup ceux qui font bien-atfes 
de s'en aider pour la recherche des Airs. 

J'ai mis dans le premier volume toutes 
les- Parodies, des Tragédies ^^ afin de séu- 
nîr dims un feul Volume toutes tes Pièces 
en vers; les Parodies d'Opéra fuivcnten- 
£iite dans les autres volumes. \ 

Ceux qui oat la première Edition , poui^ 
font avoir les additions^ en un volume 
%aré.- 

a Si} 

i • . .. 
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DISPOSITION CBNERALB 

des divers Recueils des Comédies du 
nouveau Théâtre Italien y qui fc 
vendent chet^ Briafion. 

LE»- €em ë d i cs I t ali ennes , fous fe nom 
de Théâtre de Rîccoboni , ou Théa- 
iro di liulgi Rîccoboni , en 3. volumes. 
Les Gomédies FrançoiCîs intitulées: Le 
nouveau Théâtre Italien , ou Recueil gé^- 
neral des Comédies repreientées çarle^ 
Comédiens Italiens Ordinaires du Roi. ^ 
in-dow^e 5^* Volumes j dve&Ics^i^ gj^^Y:^ 
des Vaudevilles. .,:..., , 

Nota. Ctuyr qm ont les Edifrom pYictâentes î 
fmwontleéi cot^iteuer âtè^moy^n'é^Ué Si^ténient qik 
je vend fépayément en 4^ voimnafs., ta fi troitmnt 
auffi toutes- les Mufiques, f 7. .) i!... ; . l 

iLe's Parodies du nouveau Tîiéâtro It^r 
ïien en 4, volumes avec IcsAîrs gravé^ 
des Vaudevilles. ...... . 

Nota. Ceux qui ont Uf^ptéctdeHte Éàkhn^ 
pourront avoir auffi les augmentations^ dexottt ntuè^. 
velle Bdftfon y f épatées en un vobme in^ouyij^ % 



Autres Recueils de Théâtre quife ven* 
élene<ians Uif nième Seutique. 

Le Théafrc & autres Oeùtvres. du fîeûr 
Bîvier^ X>ufrdiii^ ^ 6. "Tolumw in^tfu. 
avec les Mufîaues gravées. 

Le Th^tfc ie M. de Érueysi j. volumes; 
h douzx. On vend auffide ce^Jlmei^^VIb&Qii^ 
re du Fanatifme de notre tems , 3 • volumes 
in douzjs ; & le Traité de robéïflknce des 
Chrétiens aux PuîfTances Temporelles 9 m-^ 
douzjc. 

Le Théâtre & autres Oeuvres de M. 
Fakprat. 

Le Théâtre êc autfcs Oeuvres <ïe M. 
TAbbé Nadal> 3. volumes j)i^ i&^a;/. 
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CATALOGUE GENERAL 
Uc toutes les Parodies qui' 
ont été reprefentées par les 
Comédiens Italiens Ordinal* 
res du Roy* 

Nota. Zes Pièces qui font fmtrquées tPumjif- 
tififque * ne font pas. dans ce Recueil 9 quojqu'tm-r^ 
frimées ailleurs. Celles en caractères ordinaires n'ont, 
jamm été imprimées. 

îf A Chille Se D£idAmi5^ Parodie dé 

' j\ rOpera du même nom , par M,". Ro^ 

magnefi Se Riccoboni^ 4; mars 1734* 

Agne's de Chaillot, Parodie en vers 
& un Afte, de la Tragédie d'Inès àt Cas- 
tro, par M. Daminûjue, 24.. Juillet 1 72 j . 

T. I; 

AiCESTÊ , Parodie en un Afte & en Vau- 
deville , deTOperad^Alcefte, par M" 
Dominique & Romagnefi , 21. Décembre 
1728. T. 4. 

Amadis, Parodie en un Afte de TOpcra. 
d'Amadis de Gaule ^ par }A}^Damnique 
Se R(magnefi y 27. Novembre 1731. 

Amadis le Cadet ^ Parodie en un Aâo^ 



DES FAROiriES; nt 

% enVaudevilles > ée TOpera d'Aïaadis 
de Grece^ par M. Hrfelier , 24* Mar^ 
1724. T. 2. 

Amours (les ) de Vîncennes, Parodie 
€» un Aâe, de l'Ooera d'IKTé avec des 
dfvertifremeas , par M. DtmniqWf tsu 
Oftobre 171 p. 

Arlequin Romulus 9 Parodie en vers^ 
Se en un Aâe jdela Tragédie de Romu*^ 
W^parM. D^mmûjuf, 1 8. Fevriee 1722»^ 

AALEQpriN Pbbse'b» Parodie en Vaude- 
viUes , & eii^ trois Aâes > de l'Opéra 
dePcrfée , par M. JFj(/i/îrr, iS.Dccem- 
hre lyzi. T. z. 
I Arlequin Atts , Parodie en un A5e 
; . & en Vaudevilles , de TOpéra d'Atys . 
par M. PontcAu , 22. Janvier 1 72 tf . 'R 3 * 

Arlequin Roland^ Parodieen un AâeT 
& en Vaudevilles de TOpera de Ro* 
land^ parAf^^ V&mimque de Rûmagntfi^ 
31. Décembre . 1727. . T. 3> h 

Arlequin Belleropiton y Parodie en 
un Ade & en Vaudevilles , de TOpcra 
de Bdlcrophoiivçar M" Dimûniqu^ Se 
Romagnefi, 7. Mai 172S. T. 4. 

Arlequin Tancrede, Parodie de l*0- 
pera de^.Tanaede, par M" Domm^ue 
& Rmagmfi^ ip. Mars 1729. T.4.. 
* Arlequin au Parnasse ^ ou la Folie dç 



r catalogfue: 

M^omene » Critique de la Tr^dte cfe 

Zaiire>:pac^ w^^ Anonyme, 4* Décânboe 

1732,. Tome I. 
AuMioE ,. Parocfe en mr Afte & en Va«- 

deviltes , de TOpera d' Armide , par M# 

B**** ai. Janvier lyai. T. 3. 
Artemire , Parodie en un Adc de la 

Tragédie d'Àrtemire, par i/i, Damimijucp 

ïO. Mars 1720. Xi* 
B^fiquèt ( le ) Ridicule y Parodie en un 
• A'fte , par M, de LUU r 5. Février 172 j • 

Cette Réceeft en Vaudevilles, & comr 

pofée^ d'une feule Scène > jouée par 4. 

Aâeurs , qui font , Pantalon , Arlequin, 
'Dôrainique en Pierrot, &Paghuettiea 

Polichinelle. Elle contient la critique 

du Banquet des Sages« 
Le Bonus , Parodie enivers & en un Aâe^- 

de Brutiis , Tragédie de M. de Vokairc, 

Îar M"^"^ DonùnMpM & Rvmagntfi, 28* 
^ anvier 173 1. T. r. 

; Bonne (la) Femme , Parodie en un Aâe 

^ & en Vaudevilles , de l'Opéra tf Hy pef • 

mneftre , par M" Dominique Sc Romagntfi^ 
28. Juin 1728. T. 4.- 
Gaitos (le) Parodie du Ballet des Ele- 
méns , en quatre Aâ:es, un prologue & 
des ^ vertiffemens r par M. Le Granit sq^ 
JuUlet 1725.. T. 3. 



I5£S fAROnïES. xî 

tovAUtfli (le) Eeiiant , Parodie en 

^er^ âô FOedçc die M. de k Mofce^ 
• par M:7> Gr^md^, fous le nom de M« 
. G*** 50. A^a i72(J,T/4. I. 
Cdffiacete, Parodie envers, & un afte, 

dePoIixeneTi^edîe, qui compofeun 

dès Aâes des Trois Speôacles , de M. 

Dumas (CEquebertf^. Septembre 17^9» 
Lte; Eî^FA»fs TÂOtrvÈ^s , Parodîfe de 1é 

Trâ^ierde i^éte de M, de Voltaire^ 
^ pitM^kamagtte/S^ p. Novembre 173 2# 

T. r. 
.♦LfôGAtJLou, Parodie delà Tragédie 

de Pharamond , par M.- Romagnefi ^ 1 7^ 

Septembre 1756. 
Herc^le^ pïtAîîT , Parodie en on Afte, 
» de l'Opéra d'Oittphak, par M: JFij/Jfirra 

ij. May 17^1. T. ?». 
HfsioNE, Parodie en un Afte , & en Vau- 

devilles-i ^e TOpera du même nom , par 

M« D&THinique & Romagfreji , ii . Ofto- 
' brc- fjti^.l. 4; ^ ' 
Hippolite & Aride , Parodie de l'Ope- 
^ ra- de ée ftom, par M. Rama^nefi, jo* 

Novembre 17J3. 
Les Indes chantanteis , Pîirodie de VO-^ 

perà des Indes galantes , par M" Ro- 
magnefi & Riccobûniy 17^» Septèmbriet 
:i7jj^ • '• 



atiî CATALOGUE ^ 

JouEUnC le), Parodie en Vaudeville oïr 
rOpera Italien des Bouffons, rqpjFc- 
fenté fur le Théâtre de l'Opéra par -un 
Adeur 6ç une Aârice Italienne; Cette 
Parodie a été donnée à la ftnte dcs^ 
Paylàns de qualité & à^ Débuts , par 
M" DomintMe & ^«ii4f »^y? le 1 4. Juil* 
let 172p. jf . +. , _ 

ÏSLE (P) de la FoLi]Ç, ComédKS Fran-» 
çoife en un^ Àde avec des; diyertiffç7 
- ^ mensj par M'^ JOwmniifue x. l^J^k fi^^^^ 
Komâgnepy 24. Septembre 1727^ Çefr 
une critique de la Comédie de Wfle de 
là Raifon „T. 2|^. 3 
Mauvais. ( le ) Me'na,ge , Parodie en .vers 
^ d^Herode & Mariamne de M. de YqH 
- l^ire, par M. UgranAy tp.May Î79Î* 
Elle a paru lans être annoncée., x^ 
. 1. /. : . .'. . 1 

•Mbchan-Te ( la.) Femmb, Parodie de, la 
-, Af edee^de M. de Longepierre , par M" 
Domimque & LeHofls^^.QdxÀiK 1 728^ 
. T. T., - )• .^ r 

J^éde'e & Jason -, Parodie enf un Afte 
& en Vaudevilles , de l'Opéra de Mé- 
^ dee. & J^on' i -p^r W^ Dominique ^ Le^ 
*f fis Se I^am^^ne^^ fiS.. May 1727* 

*ïedée ' & ià^on , féconde Parodie ; de 



DES PARODIES. xâj 

l'Opéra du même nom, par M. CarvU^ 

13. Décembre 173 <. 
Inlelpomene vengée , oîrique de l^Opo- 
- ra des amours des Dëeflès , & Parodie 

f n un Aâe & en Vaudevilles de U 
t Comédie des Trois Speâades^ par AL 

de BmJ^y^. Septembre l'jaj. 
D. Miccô èl^ESBiHA, dernier mcefmede 

de la Parodie du Joueur , & que lef 

Auteurs y ajoutèrent le 1 7* Août 1 7 25^ 

T. 4. 

MoMt7SE%lI£',OU lesTEKR£tJrRS TAVl<lVlS 

Comédie Frariçpife en un ASte avec 

ées cfaVerriflèinens ; Parodie du Ballet 

<Ies£leinens/pàr M. FUjitier, a^.hiB 

1725. T* j. 

îîoCEs (les ) dARtE(^xiiN& SiLviA^ Par 

' :rodte de l^Operade Thétis & Pelée , en 

«m Àâc' i& -en Vaudevilles , par AL 

Dominique ^ t^r Janvier 1724. T*''2# 

.pBDrtÉ'TRAVRiTi i Parodie en v^s dé 

: TOedipe de M. de Voltaire* par <M* 

* Do«»»if«tf, 17. Avril 171p. T. ï. ' 

Oui!HAl,^^vûy€t}ÏE^di3^f^^\tkjf^. 

ffARôi^ffi i TRÂGi-CaMEiMB ^^ Comédie 

Frariçoàe ^ iiii Afte par M Fùfelier.f 

a3/fflay i^iStj. L'Auteur de cet ingé- 

^Ù£ux Ouvrage aparodié plufîeurs en-* 

droits de nos meilleurs Poètes ^ • & » lié 



«V CATALOGUE 

le tout pour çq coH^ofer une Gonflé* 
die dans laquell^s il critique avp: bqau- 
<K»3p d'efprit plufieurs pièces de ce tem$ 
là. iyeR un morceau unique. T. 2. 
Pjsleïiihage ( le ) de la Fpire de la C^m- 

Îagne , ou le Triomphe d'Arkauin , 
^arôdie en un A^:^, ;de? I;êt€S d^;Eté, 
JW M. Daminiqm , J4* 5eptembcà 

Pha^ton , Parodie :çn w Aô« & en Vau- 
devilles , de POpera de Phaétçn , par 
M, TA*** M**'* II. Deoembit 
•_ 1721, . • . 

P^ASTQK, nouvelle Parodie deirOwra 
du.fQNêpie nom» ^ uji Aâte & en Vau- 
devilles, par M" Dtminique 9c Rçma^n^fi, 
. le ;i5. Février 1751. T, 4. 
PfiiLpMBLE y Parodiftien un Adé^îrcn 
, Vjaudcyillps , de rOpe$a j^etPWJo«if le, 
. p^. IVÏ. 5iV(?/? , .i if. Juin I.7J2 j,, 
PyaAME& ThI5BP% Piarodiie €#iu« A^ 
, ,& en VwdcviUes, de JPQpçra 4$ TW4>^# 

kem ., 13 • NpyenJbjre 172*. T. Ja l: '^ "^ 
RWPTURE ,( ia) du Ç4^îîAyÀi.:4ca4ç M 
^ JFpME, P^r^di^ çn rtSiiA^ÊÇ Ayjçc des 
. a^émen^ , dç l'ppierpr du , Gari^v.M: & 

de la Folie, par M» i^/w^ 6..Juiilci; 



DES PARODIES. xt 
f^ Lfis Satjvagbs, Parodie delà Tragédie 
^d'A^xîte deM.^e VoUaire^ par M'* 
^Rtmagneji Se Riccohoni ç. Mars 173 tf. 
5ERDEAu(le) DES Theatees , PaTodic 
ouplû^côt excellente cririgue da Ban- 
quet des fept Sages , des Noces de Gâ- 
mache, & derOpera de Pirithotis , ea 
un Afte & en Vaudevilles , par M« 
Fuftlier^ 19. Février 1723. T. %. 
Thetis Se Pexe'b , n)9pe7i, NoCSS 
4'ARLEqyiN & de Sylvia. 
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tAPPROBATJON. 

"Ay lu par Tordre de Monfeigncur le 
,^ Chancelier Quatre volumes de Parodies^ 
fuite du T-héâtre ItSimi & toutes ces Piè- 
ces ayant été reprefentées en public, & 
'même imprimées dans leur tems^ je crois 
que cette nouvelle Edition en peut être 
permîfe. A Paris ce ir. Juillet 1737. 

Signée B A N c H s T, 

PRIVILEGE DV ROI. 

LO U I S par la grâce de Dieu , Roi de France 8c 
de Navarre , À nos.amez & féaux Confèillers , 
3e$ Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand- 
Confeil.,^ Prévôt de Paris, BailUfs , Sénéchaux ^ 
leurs Lieutenans Civils & autres i^s Jufticiers qu*il 
apjpartiendra:5alut.N0tre.Sien aïkié A.C. Baiasson^ 
Libraire à Paris^ Nous ayant &it remontrer qu'il 
fouhaiteroit continuer à faire réimprimera donner 
au public /e Nouveau Théâtre Italien, avec les Mi- 
moires des Hommes illuflres, s'il^ Nous plaifbit lui 
accorder nos Lettres de continuation de Privilège fîir 
ce nécefTafires ^ of&ant pour cet ef&t de les faire 
réimprimer en bon papier & beaux caraderes^ fui* 
vant la feuille imprimée & attachée pour modèle 
fous le contre-fcél des Préfèntes. A ces causes, 
voulant traiter favorablement ledit Expofant , nous 
lui avons permis 6c permettons par ces Préièntes de 
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&ire léimprîmer leiHits Livres ci^defliis fpecifiés , 
en un ou placeurs Yolnines y con^incement ou fc- 
faicmenr &aocantde fois aue bon loi fèmbleia , 
Kix papier êc caraâerfs conformes à ladite feuille 
jjnprimoe Se attachée iôus notredit contre-fcel , 9c 
de les vendre , faire vendre & débiter par tout notre 
i^ojaume pendant le tems de fix années confëcuti* 
ves, âcorapterdu jour de la date defci. Pré&ntes» 
iaifons défenfes à tontes fortes de perfonnes , de 
quelque qualité 6c condition qu'elles foient , d*ea 
introduire d'impreffion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéiilànce -, Contme auifi i toul- Libraires , 
Imprimeurs & autres, d*imprimer ^faire imprimer, 
vendre, {aire vendre, débiter ni contrefaire lefdics 
Livres ci^fius expofês, en tout ni en panie, ni 
d'en Êlireaiicuas extraies fous quelque prétexte que 
ce û)k^ d'augmentation, correâion, changement 
de titre , ou autrement , ùltis la permiffion expceflè j8c 
par écrit dudit £xpo4nt ,jou de ceux qui aurone 
droit de lui , à peine de confifoatiûn des £xempJai-r 
Ksconcrefatts^de trois mille livres d'amende contre 
chacun des contrevtnans , dont un tiers à Nous , un- 
tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris., l'autre tiers audit Ex- 
poiànt>&:de tous dépens, dommages 8c intérêts». 
A la charge que ces Pré&iues feront enregiflrées 
tom au long fur le Regiftre de la Communauté des 
libraires & imprimeurs de Paris dans trois mois' de 
iadate d'icelles; que rimpreilîon dieces Livres fera 
^ite dans notre Royaume 6c non ailleu];s , & que 
rimpetrant fe conformera en tout aux Réglemens 
de la Librairie, & notamment à. celui duio. Avril 
lyj-f. & qu'avant que de les expofèr en vente , les 
manufcrits ou imprimés qui auront fèrvidc^çopie à 
rimprefEondefilits Livres feront remis dans le mê- 
me état oÂ les Approbations j auront été données es 
Tmfl. b 
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ïnains de notre tr^S'Clier& féal Chevalier Garde de^; 
Sceaux de France, le fieur Chauyelin, & qu*il em 
lèra enfuite remis deux Exemplaires de chacun danr 
notre Bibliothèque publique y un dans celle de no-*' 
tre jChateau du Louvre ^& un dans celle de notred^ 
tresser Se féal Chevalier Garde des Sceaux de> 
France , le (leur Chauvelin > le tout i peine de n\à^ 
lité des Préfentes t du contenu desquelles vous man-«' 
dons Se enjoignons de &ire jouir UExpoiànt ou fès 
ayans caufe , pleinement y Bc pai^lemene , fans fouf^' 
£cir qu'il leur fbit fait aucun trouble ou empêche* 
ment. Voulons que la copie defdices Préfènees y qup 
ièrâ imprimée tout au long au conunencement oiî 
à la fin defdits livres , (bit tenue pour due ment &^ 
gnifiée y 6c qu'aux copies collationnées par Tun de 
nos amez Se feiux Confèillers Secrétaires ^ foi fbit- 
ajoutce comme a Toriginal. Comhandons au pre-» 
n>2ér notre Hiiiflîerou Sergent, de faire pouri'e--» 
iecution d'icelles tous A^es requis «â6>.néceâàires^ 
fiuis demander autre permiflion , Se nonobflant Cla^ 
meur de Haro, Charte Normande^ & Lettres à ce: 
contraires. Car tel eft nbtre plaifir. Dostne' à Paris» 
le 7. jour du mois de Septembre l*an de grâce 1 7 3 e^ 
Se de notre Règne le 2x« Par le Roi en fbn Con-^* 
^eil. SAIN SON. -r' 

Rfgiflréfur le Rcpfire IX^ de la Cham- 
bre Royale des Lâbraires & Imprimeurs de 
Paris iV®. S^ufotio ^06. conformément aux 
anciens Règlement confirmés far celui du 28. 
Février 1^2,^. A Paris le 2J Septembre l^^C 
Siinéj G. MARTIN, Syndic. 
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DISCOURS 

A L^OCCASION 

D*ttn difcours de M. D. L. M*- 

Sur 

LES PARODIES. 

Veccafim de Romulus, dit M. 
D. L.'NL* foi parlé désOitL 
ques s à toccafion à' Inès , je 
dirai aujjî quelque cbofe des^Pa-- 
rodirs. Ceci prouve démonf- 
trativement que M. D. L. M. n'attaque 
les Parodies qu en pafTant , & qu'il ne faut 
pas s'imaginer ou'il «it fait fon Difcours 
exprès pour déclamer comr'elles , comme 
on pourroit l'inférer du long procès qu'il 
leur intente. La courte réponie qu'on lui 
oppofe , n'eft (urement faite que par occa* 

♦ Oeuvres de Théâtre de M. D. L, M. Page utf. Toac II. 
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JKwr, & rfauroir jamais vu. le jour ^'S TE- 
dkcOT du> nouveau Théâtre ItaUen n'avoir 
pas voulu y joindre Tiiiipreffionides Paro- 
dies. Les Auteurs de ces Pièces n'ignoient 
pa> combien elles perdent lorfqu'elles font 
àoïgmée^ de Tobjet de leur crîtic|ue ; il» 
fçavent fort bien aue tout ce qm eft re- 
Iwif , ne peut être lenti^qu'à proportion de 
h cennoiâànce des raports ; mais la réfo^ 
lution étoit prîfede les imprimer,. ils n'ont 
pu fe difpenfèr de fubir leur ddlinéè; 
ainfî , que le Public & M. D. L. M, 
(tout diibrei^ qu'ils font quelquefois d'o- 
pinion ) s'accordlent aujourd'hui , s'ils le 
jugent à propos , pour condanmer l'Ecfi- 
tion des Parodies : leur cenfure ne regar- 
dera jpoint du tout le&Âuteur&de ces ba« 
gatelfe. 

Voici comme débute M. D. L. M. en 
commençatit fon plaidoyer contre les Pa« 
rodies. Quelijue .LeOeur ttof gtave tràuiviré' 
fm^être fue i/efi^ déroger' à la digoiii de nùtù 
ifiaiiere , ^ qne dg n^Atriterà ungmre qki 
ffifi qu^une effe^e de koi^amerie , &i:. Jene 
reporterai pzs ici toutes les qualifications 
détoui^ées que cet . ingénieux Critique 
es^lpye danslaJ&ûtedefondifoQurs^oltii 

* NoticQiie la matière oae traite dans foa diibouriM*. 
B. L. M.cft & Tragédie d'Inès ée Caftco^ 
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tâche d'établir que la Parodie n'efl: qu^une^. 

mode Françoife , fille d'un badinage dan-> 

fereux, amufement malin des efprits fuper-^ 
ciels^ 
Voici comme parle un Sçavant * qui 

{)oirede le rare aliemblage du goût ^ de 
'érudition, dans une curieufe Diflërtatioti 
3u'ila donnée fur l'origine & le caraâçre 
e la Parodie. Cette Diflertatîon eft im- 
{)rimée dansl'Hiftoiredel'AcadcmieHoya- 
e- dealnfcriptions & Belles-Lettres , année 
1733. Tome VIL page 3p8. Edition de 
Paris- La frincipale effice de Parodàt tfi^ 
dît*iU un Ouvrage en vers > ctmifofé fur une 
pieiee entière , ou fur une f ortie confiderabU . 
J^ane pièce de Peîefie connue , ^ue Von détour ne 
à un autre fujet & un autre fens , f^lr le chan^^ 
gement de quelques exprejfions. . . .. La Paro^ \ 
dit devient entre les mains de la critique ,U 
flambeau dont on éclaire les d^autSéfunAu^ ^ 
teur qui avait furpris Vadnùratiùm Une dé* . j^ 
finition fî pofîdve & fi avantageufeailtrà*^ ^ 
vàildramatique^fîrabbaîfré par M. D. L«. ^ 
M. n'eft point bazarde; elle a pour ga* . 
raixts les Kheteurs Grecs & Latins^ qui n'ont '. 
pas dédaigné de difcuter les droits & les ^ 
foirmes de la Parodie. Ciceronmême yl'é« . 

fMoniîear TAbbé Sallicr de l' Académie Royale àtt XnC- . 

iDrions &: Belles.Lecties . &c ^ 



cripcions & BeUes-Lecties^ &c 
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Ibcpent & le judicieux rival de Demoflhe- 
ate; CÎLceron moins délicat , fans doute, que 
M.. D. L. M. a dcfigné les fourccs & en- 
feigne fe règles de la l^arodie dans fort 
^cond Livre de l'Orateur* Enfin c'eft 
jPami du [^us galant de tous les Athéniens > 
Fami du fameux Aleibiadcy Tami d*un héros 
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élevé par le fage Socrate , c'cft Hégémon 
qui eft ringenieux invcrttéur et la Paro- 
die î ette était ^^i M. PAbbé S****- à 
feu près dans le goût de çellei^qu^on donné 
aujmrtthui fur nos Théâtre A 

Ajoutons à àes titres fi anciens &fîref- 
peâables , deux fufftages modernei qui ne 
les afioibliront pas. Le dode Abbé Me- 
nage a parodié un Sonnet de Malherbe ^ 
& le redoutable Cenfeur dij Parnaffc Fran- 
çois , Pilluftre Defireaux , a parodié des 
Scènes entières de la Tragédie du Ci^ dans 
fon Ch^tpelain décoiffé. 

Les Awareiirs dti Théâtre , àvîdes de 
fçavcjîr tout cfe qui peut Redire fur la Pa-' 
rofie,'dôî^eiit fe fatisfeire en lîfani lalSf-' 
fertatÎDn inffruiflfive & gavante qui li/a' 
feumi lès pretives viftorieufes que je viens 
draguer. Ils ne manqueront pas de lire 
ïuffi fe c^patriéme Livre des bbfervadoïis fur ' 

• Hégrémon de Thafos Ifle de la 'mer Egée.. 
** Page 4q8. de là Dldercacion déjà cicé. 
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. fa Gonièdîe & fur le génie de Molière , par 
Louis Riccoboni , Aflteur du Théâtre Ita- 
Ben , qui eft diftingué piar fon jeu eocprèf*^ 
fif , & qui joint le mente littéraire à celui 
de la Scène ^ jdans faperfonne- $c dans ia 
famille» . ^ 

Revenons au difcours de M. D. L. M> 
contre les Parodies ; il déclare hautement 
dans fa Préface d'Inès , quHt a n d'Agnès 
de Cbaillot, Se cfocfa Mafiarade lui a 
jparu réjouiflknte : c'eft-Jà nous rendre un 
compte fincere duplaifîr qu'il a goûté à lâ^ 
Comédie Italienne ; d'où vient qu'il rfa 
jamais parlé de celui que lui- a procuré 
jHtmus fahulxfie à lâ Comédie Françoife ?' 
cft-ceque cette efpece de Parodié ae fes 
i^blerne l'^auroitpas diverti ? apparenraienfcj 
M. D. £« M. n'efl pas fî^feàrejçuîrque 
le Public. 

M. D.L. M. avance dans dés raifônne* 
nicns plus artificieux que folides , que Us^ 
Parodies tournent la nfertu en paradoxe y &^ 
tffayent touvent de là rendre ridicule. M; 
r Abbé 5 * * *• foûtient au contraire q^e. 
la Parodie efl quelquefois un trait donc la 
vérité s'arme à pr^os pour venger la ti- 
mide vertu : Si la Thefe de M. D. L. M* 
étoît démontrée , les Parodies feroient cer- 

♦ pifit 401, de U Difleriatiott déjà citée, 

taînement 
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t&inemeat tcès-coàitîââinablês ; mais fi lès 
Batodles y bien Icm de tourner là vérîta* 
lie vertu tn faradoxe\ ne accréditent feu- 
lement içue la votu chimérique & roiha- 
Ttefque; fi Vien loin d'efl&yer de rendre la 
vatn ridicuïe , cttiés n'apàftro^bcnt qutç 
la vertu Vétitâblèmeht ridicule , alors ces 
ouvrages ne dbîVeht plus être regardés' 
comme i#;i^ ejpecc di bauffmnerie , mais coni- 
«ae une crîoque fenfée^ même utile pour, 
îes moeurs : 3s ne 'doivent jâus être r^ 
gardés comme lés éhnemîs dëÈi vertu ,màis 
comme fes défehfeuts ; n'effi-ce pas la dé- 
fendrc que d'attaquer ce qui la contrefait f 

II femhk à la gravité auftere des di(coursi 
de M, D. L. m. oue fes Tragédies four- 
millent d'exemples delà vertu la plus épu- 
rée; cependant lèsconnôiflcurs'^rétcndent' 
qu'il n'ell pas peu embâràffant d'y démêler 
un caraâere di^nc 'd'être imité. L§ vertu 
que M. D. L. M. fait tribn^her fi haute- 
ment -dans fes Diffcrtations , ne règne pas ' 
avec un pareil édat dans fes Oeuvres Dra- , 
matîques; ; on né trouve pas la conduire^ 
qu'iti%fre cette fùbTimé vertu dans les He-; 
Tos, & même dans les Saints qu'il introduit' 
fur la Scenë. Quel inodélé efieftivemcnt 
BOUS y préfente-i'ill eft-cerinégalRomu-j^ 

Tfme L c 
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lus , ce^raviflèur doucereux qui réunît dam 
(es avantures, le merveilleux extravagant 
de la Chevalerie errante 5 avec les fadeurs 
de la Paftorale ? eft - ce le turbulent E- 
|>oux clandeftin d'Inez? ou fon Per^ im- 
pitoyable , fanatique imitateur de Brutus ? 
cft-cele tendre Macchabée, qui npusmonr 
tre un Berger galand (t^upud nous nous 
attendons à voir un zélé Martyr ? 
. On ne foupçoarie pas M. D. L. M* 
de prétendre que c'elt tourher la verm 
en ri^iV«/<,que de -cri^iquef un personna- 
ge tragique qui fe contgnte de débiter les 
fentimens les plus nobles &n^ les prati- 
quer : on fçait que les Peros de Théâ- 
tre y étaient fouvent de beaux traits de 
morale Philofophîjqup ^ Ôc même Chrétien- 
ne; mais ce ne.lont pa? ces traits que; 
Fon froncje dans les. Parodies ; ce ..fpnc 
les écarts y quelquefois^ abfurdes , de ces 
Héros fermoneurs , de qui les aâîons dé- 
mentent groffièrement les paroles , ou pliV- 
tôt le manque de juûefTe des Auteurs qui 
les font agir peu conformémîqnt, tantôt - 
à la natuf^^ tantôt àTarti & très-ibuvent 
à la raifojjf , r 

On ne y eft jamais avîfé de cenfurer lesr 
Cltuations d'Athalie i on en a adnuré 1% 
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VérfiiScation, & on y a' (ènti la fublimité 
rfe rEfprit Saint qui cri a fourni là penfée j. 
maïs cette adiraràtion umverfclle n^appaiv 
tient pas toute entière à la richeffe des 
cxpreffions & dès rimes; la conduite juftc 
& fîmple du fujet ,■ la noblefle des carac* 
teresj 5clé^âtétïque desfîtuations, nous 
enlèvent également nos ftiflragcs , & nous 
ne louons pas une partie de cette piécçr 
aux dépens des autres/ Si on çxaminoic 
fans prévention les Maechabéçs <ïe M. Tf. 
X. M. ori né tôucheroit pas (urcmcnt auîç 
'morceaux divins qu'il % tirés des Au^uî^ 
Sacrés > on applaudiîfoît iïncerement au 
êhoix heureux qu'il en a fait j mais on 
pourroit fans offenfer là vrrtu & la tcli-* 
gion , âc même en les vengeant , s'égayer 
aux dépens ^ mariage précipité du jeune 
Macchabée ^ & de la converuon fubite dç 
Tamoureufe An^igonc ; qui pour premier 
-aAe de pénitence, engage un jeune ado-* 
lefcent à Tépoufcr y fans daigner conful* 
ter la pkis refpeftabic des Mères; quelle 
nouvelle convertie î & quel faint Martyr ! 
Efi-ce qu*une femblable Tragédie n'auroit'. 
pas pu être légitimement parodiée , fi la 
dignité du fujet ne Tavoit pas fauvée de 
cet honneur-là? car c'en ^ft un ', même de 

cij 
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Taveu de M, D. L. M, on vîa faxt^S:(^ 
îl toujours rtiodcftemcnt dans la Vtéhc^ 
'd'Ineaç , U même honneur^ qtu S car on a fait 
à Virgile; on m'atravtlH^ Qvit^ M- P- L- 
M. ne fe plaigne donc plus, de çé qu'o» 
Mionore quelquefois^ * \ 

Au rcfte la juftificatîon dies Auteurs Pa- 
rodîftes eft raffeirc du pubfic. Ordinaire* 
ment le Parodifte rfeft que l'écho du Par- 
terre , êt(t du Parterre lui-même qu'il' 
emprunté de' quoi le divertir 5 il ne^ fait 
que donner une formé Théâtrale aux ob- 
^fcrvatîons^ genorales qu'il a entendues; 

mais le l'uDUC ne nçait pêîiî-ieirc j^/^ en- 
core qu'il dl impliqué par M. P. L. Mt 
luî-mcme dans le procès in«emé contre 
les Parodies. Qu'il hie donc M, D, L. M . * 
ou fon extrait fîdéie que voici. Le Public^ 
dit cet Auteuc mocai , n^ entend fas ajfexi, 
kienfes intérêts pmr profiter de mes refiexioni 
au fujet des. Parodies s en matière dfi flai^^ 
firsy il /vit ^ four amfidire , au jour U jour 4 
<^ il ffy connoît^ueres l^écommie. On pour- 
f oit parier, hardiment que ce mauvais Eco* 
nome de plaiû-s ne fènt gueres combiett 
peu il les ménage en n'étendant pas juf-^ 

*Tom. I. jPagç ur^ 
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^^ là le&ore ceux que lui ont preci>: 
rés quelques Tjagédies de M. D. L. M ^ 
On ue le mêlera pourtant point de dif. 
Guter id quel tort peut avoir le public 
dan5 cette afiàire» & fi ce public apoflro- 
phé jpar M. ^ D. L. M. entend bien ou 
mal les intérêts; c'eil à ce pubUc à dé- 
fendre fes décifîons âc Sss goûts : il eft 
bon pour répondre en tems de lieu aux 
Auteurs qui l'attaquent , (uf-Muc quand 
3s £:>nt Poètes Btamatique^ 

M^s pourquoi relever Se combattre les^ 

mveâîvjes lâcnées contre les Parodies ? ce 

n'eil peut-itre pas au jugement de M. D« 

L. M. qu'il finît s'en prendre. Se nous ne 

fevof» «ttc aigre. «Jnfure qu'à fa vanité,. 

Car ôtt peut écrire xju'il en a, puifqu'it 

l'a feît imprimer * lui-même dans fonDif^ 

cours préUminaire. Là il fomient qu'il en 

I doit avoir , & nous apprend que nous fom* 

! mes redevafcAes à & vanité , tant poétique 

' que profaïque , de toutes Je* produâîons^ 

[ variées de (bft^ efprit ; il convient que U 

I Jirt/fbilité des Auteurs tfi hièn âêicatt. y^cn^ 

Hns . dit-il , par vanité, terme ^wvuper ter 

\ hnmus de /ai X^ eU fii talem y& ta p^ 
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fcrence de cetU opnion étrangère à la r/aUi 
té même du mérite: Quelles coftféqucnces 
favorables aux Parodies ne doit - on pas 
tirer de cette définition ? quelle bonté a 
M* D. L. M. de nous ravoir donnée ? Elle 
répond à tousfes difcours Apolo^^etiquest 
elle en renverfe les argumens , elle nôu» 
autorife à conclure que la vanité feuler 
les lui a didés. Car puifqu'il établit que 
F envie dWcuper les hommes de foi & de/es 
talens , met laplume à la main des- Auteurs 
& enfante leurs ouvrages s il ne peut nier 
que cette même vanité n-entreprenne d^ 
loiitenir ce qu^elle a fait n^tre^ Seroît-iî 
natupd? au'après avoir préfidé: à tous les 
travaux d'un Poëi€ Dramaticjqç , elle Ta- 
bandonnât lorfqu'il feroit obligé de défen- 
dre le fruit de fes travaux ? Ainfî quel 
cas fera-t-on des raifonnemens émanés-<x uiv 
fcntiment qui n'eft ^ue la f référence £une-^ jj^ 
opinion étrangère à la réalité même du mé* w 
rite? Il fcroit, étonnant. que ce fentiment- î^ 
là fut accomjpagûé ^ d'une Logique bienr ^ 
cxafte; mais il n'eft pas furpr.nant qu'il ,;^ 
ait infpiré à M* D. L. M« une haine il in 
marquée & fîconftante-^pour les Parodies t ^ 
Caf quoiqu'il y occirpe les hommes de lui & 
M fes talens^ il cft clair quHl ne ks j ac^ H] 
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èvpf fos ^comme H le fouhake. On eft 
bien fâché de rencontrer tàojt et délîca- 
tcffc dansk ienfibilité de M. D. L. M. * 
& de lui voir prendre pour des aâronts 
per/bnizeJs la cntiç)ue de fes ouvrages; 
les iiuteurs Farodiiles n^onc tamais eu in- 
tention de bleffer fcrfonuellemem les Au- 
teurs Parodiés. Us ont cru (b livrer à an 
badinage innocent , permis par les loix, 
crée par le goût , avoué par la raifon > Se 
plus . inilruâif que bien d(ss Tragédies^ . 
iLoin d'être le cvrrupuwr <fe« pièces de 
Théatce^ il en eft 1^ pierre de touche; 
en diiTèquantles Héros de la Scène , il 
dt&'ngue le bon or du clinquant. Enfin 
^oià toute la feule queflion réduite dans 
une feule & courte phrafe : bUn des Tra» 
giJàes âéguifantUs vices en vertus^ les fa^, 
radies léser, en arrachent le Mafque* 

Après avoir pris la défend des Parodies» 
je crois qu'il eâ permis d'excliyre de leur 
apolq^e une efpece dangereufe de 'Parth' 
J^es ^ qui fans avok autant dç gayeté 
qoe 1« Farodifies de Théâtre 9 ont fou- 
Vent plus de inaligmté. Çe^ Juges intrus 
âa ParnaiTe prononcent bie4 (buvent d^s 

' Tojne I. Page ZJ4. fc 15;^ 
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amrîî DISCOtJRS 

^ntences que ie public tie <;onfiiWë |»a$«^ 
Si la Poiterité lie jamais ks Recueils db^ 
ieuFs dédfîoM) elle fera jdknenc ixifiruitc 
àc la verké des faks Iscceraîccs par ces 
Bcrivaîfis. Si ces oibfervateurs • Cenfeurs* 
&, Rap|>ad:eurs desMufes» font .mentidU 
d'une pièce -qu'ils fiivorifcot ; eft-Hletoia?- 
bëe; Us difent polimemi que T Auteur la- 
retirée , & quelquefois ils pouffent leur 
pôliteffe .complaiiante jufqu'à certifier que 
cette maUieui'eufe Pièce a réuffi , quoique 
ie Livre de recette de la Comédie oêmcnte 
leur certificat* Je ne tnanquerois pas de 
citations pour appuyer ma propomioh'p' 
«nais les Auteurs des Ouvrages qui me 
ferviroient de preuves , n'applaudiroiet^ 
pas à rérudition que j'étalerois fur leur 
chapitre. A Tégard des AnnaHftes infidè- . 
les qui n'îiftit^t pasia judicieufe difcré- * 
tion de rAutéur * dèrreéh&ehts desT^éa^ , 
tfUy je( îî*ai jpà^ à me plaindre 4e leurfî- 
lence ai:ffujet des b^Vf âges qu'ils ï)nt prof-" 
critsî lacritiq^ qù^îs eh fo^ht eft atjîplc' 
& difiufe>, iifefe pa? çotaipenfàtion îWdë-* 
viertftîènt plus que la(*hiqufes ; .dès qu'il" 
s'ugit de les iouerv'Il feroît" mfé de jfe' 

* Mo&fîéui: de Beauchamps* ^ 

f cnger 



SUR LES PARODIES, nxuji 
.venger de ces Fraudas de la République 
des L^emes; leu» propres écrits» foumi* 
eâent lâmadaneot les moyens de la veiir 
^«amce; je. ifabandonne aux Poètes éprÎ8> 
0e leurs ouvrages » Je i^elfewrai, pour exeoip*^ 
fkj jfeulemrat l'aftâùiîon marouée dans 
k BîldÎQtbéquÊ des Théâtres. On 7 cite 
«nfi «uae bagatelle de ma façon ;; I^Sif^ 
éuÊUjkil^âlkxes, Comice m u$ 4&§ ^ 
M. B^fUèt^ ^tfentéc i^ Jlfé&r^. Judim 

Gs ; celé eft^t vrai f JMu^a^ ^ettie Cd«» 
»e^ i?aeu uniisiceès plus décidé 5 & ac-- 
CQiDpagnéife àsKM&^stzfls plus bnllantei* 
l^rjneme Cas^Saioeur ne xomà&tix^ ^i^'a-- 
^isc deittârîâiQASKléfoblig^aBtf^y la £|MP- 
tosè du^iVocaèr éttfit9â&xt la. Some^fr^* 
jfoifé 5 ft le ibct tfiffi^ué de MmM Béh: 
«/^fe; c)iéce> tjuoique d'un^ AAci ho-- 
nofiée x^irn extiaît dans le Journal des 
fiçavans ^JIjuiMiy i!â« jAoâi i^j»o«) ob: 
WQWfrag^a dranHmçifiè ^ f^ntr .niromefit 
analyfiés^Fséee enfin qié a }]ptii à doê-* 
iees dka jf^platiififlèfliens: éiSUifés dé la. 
Hation^ Angteifè* Peat^élre Cte Comédies 
n^oniHclles pas médité l'honneur qu'elles 
ont obtenu ; mais «elles^. 3^t obtenu , &: 
4^Sl cette venîté iiiâonque ^u^on Ti/#^Z^^ 



^e de l'empire de Mdpofhene âc de ThaûlÇ 
doit rendre fcrupuleufement, fanstrandiar 
'dâ7îfn><s^ &.a(&ifonner les- faits dc.réi 
'iflexions pîaiiahtefs de de conjeâiureS'/mçii 
"fignes , dîdees par Faverfîon & la faniibtd 
Lé Lefteur infornié ne regardera pas 
xette: diçrei&on comme h plainte aun 
Poète mécontent, & qui mandie leslcman»* 
ges qu*èfi «e lui a pas accordées. .Oa 
-iteaît due je^n'eii ai jamais ibllicitd Ibs 
"difpenlkti^ws:; il feut mériter les- lauriers^ 
•& non pas les airachcr. On contioîr des 
'Auteurs qui ont amplifié- & corrige des 
vers compôfés à leur ghoire par des Mu^ 
fes adulatrices & fubakernesi II eft encore 
plus îJ'ufi' article de petites fineflbs-lîtte*- 
' Maires que je n^indiqûerài ras , . cei> fierok 
-nommer Tes Auteurs quî^s'toferverit. Quant 
^à mei je trouve que la renommée poéti- 
que , dènfuëe de toute autre ^ nreft pas aflèz' 
"' précieufe pc/ûr iiatéreflcr un-hoinnête-hqm— 
ihcj aiftftfjt fois très«<€loigné d'approuver 
-• te votquis'etf feit pair «Uentrertiife dei^imi- 

• poftur^ j- ^e^plus fe pënfe'que non-ièulà- 
'^ ment uii Auteur n en doit jamais louer luv 

autre à charge de revanche , mais qu41 
^ 4Îoi«^ encore av<Mr fe courage de louer les- 

• ylijmes 4|ui^nefe louent pas. J'ofc 4c»bw 



SUR LES PARODIES, xxxv 

îd que je pratique ce que jcpropQre. 
♦ Si je dois cet écl^iraflèraent gênerai 
SBiBC Auteurs maltraîtés dans la , Bibliothé* 
^ûe des Théâtres ,. j'en d(Ms un particulier 
ài'Auteur du Ihtûtir de undrejfc , qui dfl 
appelle fufelier U Fils. H pcrdrôit trop à 
m'a voir pour Père, l'hymen ne m'a ja^ 
mais înTcrit fur fe^ JR^eg^es^ 




xxxyj 

JAy lu par ordre de M. le Lieutenant- 
Général de Police un Imprimé à l*oc- 
cafîon d'un Difeours de M. D; L. M. for 
les Parodies 5 ôc un Manufcrit intitulé 
addition au Difcourr fur Us Parodies , dont 
on peut permettre Tirapreffion^ A Fari$. 
ce 8. May 1757. Pagbt. 

Vu PAprobatîon , permis d*imprirael^ 
à Paris co jl, May 1737.. HERAULT.. 
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SCENE PREMIERE, 
f INEB RETT E, BLAISE, 

B L A I s B« 

INEBRETTE au Boiirgtt ! à quoi 

doncpenfèjii-v^iis? 
Morgue 9 gardez - v^ous bien d'habîtec 
parmi nous: 
Ces lieux font înfedés , 8c j'y mourons p^r bande : 
Que la témérité de votre pied cft grande ! 
Durefte desvivans je femblons feparés, 
£tje fommes ici tretous peftiferés : 
La more a moîfTonné la moitié du Village. 
. C^a , rebrouffez chemin. . ,. , 

O^S^Travefii. A if 




4 ! OEDIPE 

Finebrette; 

Non : j'ai trop de courage t 
Va , ya ^ f ai vu la mort de plus près (ans effroi ; 
£lk n'ofe attaquer un Héros tel que moi. 
'Je ne crains point les coups de fa faulx meurtrière* 
Pour peu qu'elle voulût terminer ma carrière > 
^e la ferois , Tandis , neculer de cent pa«. 

B L AISE. 

Croyez-moi » cependant , ne vous y fiez pas.' 

FlNEBRBTTE. 

De cette af&eufe mort la fureur vengereife » 
'A-t-elle refpcdé les jours de ma MaîtreiTe 2 
^Colombsné;. • « 

Blaise. 

Elle vit ) je ne f^i^pas commet. .,; 

Fin bbret te* 

Cette femme eut toujours un bon tempérament ; 

Mais d*où peut provenir tout ce remu-mcnage ? 

Et pourquoi donc la pefie efl-elle en ce Village î 

Biaise. 
Depuis x}ue àotre ami Pierrot eft trépafTé . • : • 

FlHEB RETTE. 

Qu*entens-je ! cadedis y qui l'eut jamais penfé ! 
Pienoc n'eft plus au monde ? ah i'hcurcufê nouvelle! 
Sa femme,eft veuve > hé bien, je m'unis avec elle. 
Dans mon coeur fè réveille un eipoir décevait . , 
Elle oublira bientôt le mojrt pour le vivant. 
Mais pourquoi le deffunt n'cft-îl donc plus en vie! 
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Blais'b. 
Depuis plus ie quatre ans une main ennemie y 
Xul &t en un moment perdre le goût du pain. 
Ilfutafiâfliné. 

F INEBKBTTB. 

Le trait eft inhumaiol 
MaiVIa perte pourtant n'eft pa^'irréparable. 
Je veux bien PaYoner» Pierrot étoit boa diable > 
Mais quel rang tenoit-il ? il étoit gargotier ; 
Quant à moi je fiiis noble , Se .de plus > bon guçrriet | 
LaDéefle à» cent voix. , de mes exploits charmée > 
Les a tant pubUés , qu'elle en eft enrhumée» 
Blaîfe 9 de mon ardeur je te km Faveu > 
X'ab/êiice niie tems n*onc point éteint mon feu i 
Mars n'a pu triompher de ma flâme fidèle » 
Pour Colombine , ami ^ j'en ai toujours dans l'aiIc.' 
Dès nos plus jeunes ans nous nous aimions tovig 

deux y 
Et nous jouions enfemble à mille petits jeux* 
Ah f qu'elle écoit alors femillante , badine ! 
£t cependant malgré fa jeunife enfantine 9 
£lle aimoitle f olide , & déjà l'on voyoit » 
Que la condition de fille l'ennuyoit. 
J'admixois en fecret » fon penchant pour la noce / 
Dès ce tems elle étoit uneiemme précoce* 
pierrot fut fon époux 9 pour mes fi^ux quel échecf 
Le drôle me pafTa la plume pat le bec. 
Je m*enrôlai d'abord > & partis pour la Flandre } . 

Aiij 



'$ oedipe 

Maiscleraimer toujours, je n'ai p& me iéknistl 
Pou? ravir cette gloire àl'en&nt de Cypris $ 
J'ai rendu ^e mes faits tout l'univers fiirprîs > 
De lauriers immortels j'ai vu ceindre taa tcte. 
Il eft bien jude après mainte y & mainte conquête > 

iQue Colômbineici m€ couroiuie à fon tour , 
Bt que 11i}pmen fuccede à mon parfait amour ; 
ytâ fai( loin dé fes yeux d'aflex rudes épreuves* 
Blaisb. 

/•Vous n*étes pas de taille à confoler les veuves > 
Vous occuperiez mal la place de Pierrot : 
y ous êtes trop fluet. 

F INEBRETTH. 

Me prens-tn pour un fbt ? 

B I. A I s E. 

Attendez que du moins ta place fbit vacante. 

FiNBB&BTYE» 

Blaife que me dis-tu ? 

BXAISK. 

Quoi le diable vous tenté î «^ * j 
Terîez-vous cet affronl^à fbn fécond mari ? 
Trivclin de fa femme eft tendrement chéri y 
Et vous ne pouvez pas en bonne conscience » 
De fon lit , lui vivant , avoir la furvivance, 

FlNEBRETTE* 

Je ne puis revenîir de mon étonnement! 
Je ne le celé point , ce coup éft affommant » 
Je n*auro2s jamais pâ former cette penfée . . . • 
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De fcs nécefiitcs , la veuTC éloit prcfféc* 
RcficcBffions im peu , ûss siom mettre en com^ 

ronx: . - t 

La niortia délîyra 4e (on premier épeux i 
Sans doute du Cècond elle en fera de même ; 
Il âut patienter , je ferai fon troifiéme* 

Oui vous répoufèrez , vous devez i'efpeeei i 
Peut-être pourra-telle auffi vous enterrer* 



S C E N E 1 1. 

ÇOIOMJBINE , SCARAMOUÇHE* 
CLAUDINE. 

Se ARAMOÙCH B, 

OU I tous nos pay (ans aocafcnt Pinebrette » 
Madame 9 il eft l'objet d'une haine (ecrette $ 
Lepeupiefutîeuxsaiâtiaéde couroux, 
AlTure que Pierrot expira fou» fes coups. . 
Son retour à nos maux donnera qnelque tvtfC'i 
£t va^faire cefTer la pefte qoî nous t^Ve. 
Car depuis le trépas de notre ami Pierrot , 
Tous les malheurs ici s'avancent au grand trot »* 
Nos Moutons font galeux ; la Campagne ftérile» 
Nous prive tous les ans de fon fecours utile s 
£t dans tout le Bourget , il n'eâ point de RoufiSn § 

A uij 
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Qui ne (bit attaqué d'un dangereux faroA t 
les garçons n*6fent plus alièr jouer auxquille»^ 
Et la jauniffe enfin gâte toutes nos filles. : 

C O L O M B I N E« 

Qu'ai- je entendu > grands Dieux! on peut le fou£^ j 

fonneri 
Vne telle injuftiee a lieu de in*étoBner> 
Çlaudiflie.fepeut-U. « . • . 

CirAVPINB» 

Ma furprife eft extrême» 

COLOMBINIU 

Vinebrette, dît-on... o.. ^ | 

Se ARAMOUCHE. 

Oitt Madame 9 lui-ménae ; 
Tout franc, je necroîs point qu'on puifle s'abufcCL 
Et quel autre en efièt pourroit-onaçcurer i 
On fçait que lé gaillard vous a conté fleurette 9 
Que vous-alliez, (ÔKvent enfemble à la guinguette ^ 
f.t que tottt mari jaloux avec raîfon » 
Craignoic de votre part un pea de^ahifon. • «^ . •. 

C o X, o MB I N £.. 

Scaïamouchei, ceflez de tenir ce langage ^ 
Vous en ai:ç% menô ^yquc & tout le Village i 
^Sortes* 
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SCENE III, 
eOXOMBINE, ClAUDINEr 



Coi. q.m k i n i. 
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ETaccuferott peut avoir fis firoarf 
'A & vertu , Ceft &ire un trop cntei af&ont.. 

Que ÎQ TOUS plùns » Madame t 

Coi.6mbine« 

Ab ma chère Ckuufihe ? 
Cet îhîiifte fpupçoir défole Colombîneri 
Finebxette àccufé ! peuc-oa Timaginer l 

Claud.ine. 
.OiiaqHeIqiie$xairoDs>& pour le condamlict..t.Z# 

COLOMBINE. 

Lui 9 qu'un afikflîhat air pu fouiller Ion ame X 
Des lâches fcélerats c*eft le partage infâme.^ 
Non 9 iLft'a point commis cette indigne aâiott^ 
Car îl efi tout enfemble honnête homme & Gafcoflir 
'Apprens'queces foupçons irritent ma colère 9. > 
Et qUi'iieft vertueux puifqu'il m'avoitT^^i plaire ji. 

. -C L A U D I N E. 

Finel^rette- long^tems vous aiait les yeux doux» 
^Pourquoi doiK! a'e#*il gas deTcavyocrc égoux{ 



10 OEDIPE 

CoLOMBINS»' 

Iv[ous brûlâmes tous deux d'une inutile flamê i 
Et malgré tou( le feil qui dévoroit fi>n ame , 
Une put obtenir Tayeu de mes parens , 
Des defirs d'une fiUe indomptables tyrans. 
Mon père qui voyoir Pierrot dans l'abondance. 
Sur l'autre lui donna d'abord la préférence. . 
U&Uut oublier , dans Tes embraflêmens , 
Et mes premiers amours » de mes premiers fermcm* 
Knebrette Te fit Soldat dans la Milice , 

11 partit ; cet hymen pour lui fut un Tupplice» 
Depuis ce tems fatal, ce géhéreux Gafcon» . 
Par Tes exploits guerriers s'efi acquis un grand nom t 
On yante Ton courage , & même la Gazette 

A p^f lé plufieurs fois du yaillant Finebrette* 

Claudine, 
Après ayoîr perdu yotrc premier époux , 
Puisqu'il y ous plaifoit tant , que neTépoufiez-yous^ 

CoLOMBiNE. 

Un gros loup furieux dé(bloit le Village 9 
Knl n'ofoit contre lui fignaler (bn courage ; . 
LebrayeTriyelinyfans craindre le danger, 
De ce fier animal s'ofirit à nous yenger $ 
Ce héros exigea pour prix de là yaillance 9 
Qu'une femme du lieu deyint & récompenfè 9 
Qu'à la plus opulente il put donner la main : 
Tu fçais bien que le choix ne fut pas incertain i 
Pour finterét commun ii ^llut y fouicrire ; 
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Tlnebrette pour lors fur moi n'eut plus d'empire s < 
Trivelin triomphant obtînt Sabord ma foi > 
fx le vain^eur d'un loup étoit digne de moi; 

Claudike* 
'Ah ! Madame en ces lieux Finebrecte s'arance* 

Co LokB IN E» 

/e crains de (îiccomber , évicons (â préfênce» 



SCENE I V. 

ÏINEBRETTE, COLOMBINE, 
CLAUDINE. 

FiNBBRETTB* 

TJ E donc , VOUS me fuyez r quoi , vous {aÎ5-)C 
*^ trembler? : 

Ofez me voir , ofez m^entendrc ; 8c me parler»' 
Je ne viens point ici vous dianter votre gammée 
l'Ufqu'eflfin je n'ai pu vous obtenir pour femme 9 * 
pen fuis tout confolé > que faire à tout cela i 
Se pendre > bagatelle , il en faut refter là : 
Vous n'étiez point du tout faite pour le veuvage» 
Hé bien 9 ma chère enfant , comment va le ménage? 
Ce Trivelin a-t-il de reiprit , du bon fens î 
En êtes- vous contente > avez- vous des enfans l 
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COLOMBINB* ' '^ 

Pu! y Seigneur. 

FXNEBRETTE. ' 

Cadedis , que vous èttsféconicî 
'JTen fuis channé; pour moi , j'ai trimé par le monde> 
}*ai fait plus d'une fois trem&ler mes ennemis ; 
Tel que vous me voyez, j*ai vu bien du pays: 
Hé mais> vous n*en avez pas mal vu, ma charmante} 
Deux maris } cadedis , vous êtes prévoyante. 
Je ne vous blâme pas , chacun fent fon befbin* 
Ma belle , cependant , fi je n*euâe été loin , 
Quand ici ce gros loup faifoit le diabre à quatce*» 
Contre cet animal vous m'auriez vu combattre t 
Par moi' facilement il eût été dompté > 
Xt moi-même â vos pieds je Taurois apporté» 
Trîvelin plus heureux triompha de la béte » 
£t fort mal^à-propoS' me ravit ma conquête; 

COLOMBIMB. 

Oubliez ce qui peut encor vous chagriner^ 
On forme un grand foupçon qui va vous é^f^nncf » 
Du meurtre de Pierrot , le Village en furie > 
yousaccttfe,ac foutient.... 

FiNEBRETTE» 

Vous VOUS mocquez » ma mie! 
Qui , nroi de tek for&its ^ moi des a^ffinats i 
£t que de votre époux • • . vous ne le aoy ez pas». 

COLOMBINE^ 

Non i je nç le çiqîs point > & c*cft vous &ire injure » 
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Que Youlx>it un moment combattre rknpofiurci 
Mais cependant, mon cher , puiiqu'on a ce fôup^oH, 
Les Arcben tous pourroiooc fort bien mettce en 
pri&n» 

Fin HBRïTTH. 

£o priions dites-^ous : ah ! je ks endeiSe* 
Pinebrette, morbleu, n'entend pas raillerie; 
Qu'ils viennent contre moi^Meflieurs les pouflecuIf|j 
$andis> fliflènt-ils trente , ils feront tous vaincus* 



S C E N E V. 

TRIVELIN, SCARAMOUCHE,FINEBRETTft 
COLOMBINEj CLAUDINE. 

Trivelin. 

SCaramouche, eft-ce-là le Seigneur Finebrette ! 
Fi.NjaBKETTl. 

Oui,c'eflIuic|u'on.outrage à tort, & qu'on maltraite^ 
Lui qui n'a jamais £ut une lâche aâion » 
Et qui fondent fi bien (à réputation* 
On &it à mon honneur une fenfîble ofiènfê 9 
Je fçaî' qu'on ofc ici noircir mon innocence .• 
Je vous ejMmois fort , & je ne penfois pas. 
Que vous pûffiez dcfccndre à des foupçons fi bas» 
L'Ji^ijuftîce eft jcriante, & ma valeur s'étonne. 
Qu'on accufe un héros des bords de la Garonne J 
JeJiiCfleur > la Radéc, & inoî, braves foldat5|^ 



\ 

I 



ï4 CE P ï P E 

Kous avons fait parler de nous dans les combatte 
Que de fang répandu, dans plus d'une bataille ! 
On fçait bien , que falloîs 9 & d*efioc Se de taille ; 
Qu'il faifoit beau me voir affironter les hazards ! 
Kien ne me iait trembler 9 je fiiis un fécond Mars % 
Plus raillant que Cé(àr » plus brave que Pompée. 
Si par quelque malheur je peîrdois mon épée > 
J*enabbattoisplus d'un avec le (êul fourreau, 

TKirEI.IN. 

yousétes) je l'avoue, un Alcide nouveau, 

FlNSBRETTE. 

Ce que je vous dis-là n eft point fanfàronadc ; 
Quoique je fois Gafcon , je hais la gafconade. 
Je fîiis connu par-tout , j'ai bon cœur & bon bras ^ 
Et dans l'occajGon , je ne recule pas ; 
Votre femme le fçait, elle peut vous le dire. 
Vous m'accuiêz pourtant 9 Tandis , je vous admire ; 
Je veux bien l'avouer 5 je croyois qu'un Gafcon , 
Devoit être toujours au-defliis du fbupçon. 

Triveltm» 
Certes , je ne veux point vous imputer ce crime i 
Mais le Ciel en courroux demande une vidimc. 
Parlé fang du coupable il le faut appaifer. 
Seigneur , tout le Village a fcû vous accufer. 

FiNÉB RETTE 

Quelle raifon a-t'il ? je n*y puis rien comprendre. 

T R I V E L I N. 

Çroycz-moi, uns urder , fongez à toi» défendre. 
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FlNfiB&£TTI. 

Pour uti garçon d'honneur, par-tout on me connoît^ 
Ma foi 9 fix'étoit moi , je le dirois tout Het : 
Pourquoi ranc^afler ? allez je (ûls un drôle 9 
Que l'on peut^fement croire fur fa parole. 
Un valeureux foldat , un grivois tel que moi; 
Quand il a dit un mot, eneftcrû fiirià foi* 



SCENE VI. 

LE M AGISTER, LUCAS, Pi«/ïf«w PAYS ANS i 

COLOMBINE, FINEBRETTE, TRIVELINj^ 

CLAUDINE. 

Tri TE LIN, 

QU E veut le Magifier ? 
L'B Ma<ÏXST£&* 

Je viens pour vous apprendre î 
Un fûnefle fecret, qui va bien vous iiirprendre. 
Ecoutez-moi , Village ... an milieu de la nuit , 
L'Ombre Au. grand Pierrot a paru dans mon lit. 

C0Z.0MBINE* 
Que dites-vous f 

Le Magistsr;: 
J'ai vu fon image ànglantej 
Lui-même m'a parlé d'une voix menaçante ; 
tinebrette, a-fil dît, n'a pas percé' mon fcin* 
-Vn autre plus cruel • . • . • 
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. Trivblin^ • 

Nonifiiez Ton afTaffin» 
Qui peut vous retenir? . . dites donc*. • 
Le Mag^ister* 

• Ah! jc4i*ofc* 

FlNEBUlTTE. 

Parlet l'ami^ parlez» voici bien autre choie ? 
Non 9 cadedis,il faut me tirer d'embarras* 

Le m agioter. 
Ne me demsftdez rien. 

TRIVEtiN. 

Expliquez-vous. 
Xb Ma4^istbr. 

Helas! 
Lucas. 
Non» morgue» s*llvous plaît» cette afiEûre nous 

touche. 
Et je voulons fçavoir de votre propre bouche , 
Qui fiit Taflâffineur ; ça » point.tant de façons: 
Ce ne'icmt point ici des fables » xles chanfbns, 
Dégoifez au plutôt : je mourrons de lapeile^ 
Si vous ne le npmmez ... • • • 

Le Magister. 
O contrainte funefteT 
Malheureux Payûns , quç me demandez- vous ? 

Lucas. 
Q^nd il fera bra^nçhé » je nous fauverons tous. 



TRAVESTI. 17 

Lb m AGZSTB&. 

lorfqtte ]e TOUS aurai découTeft le coupable » 
Vous firémirez d'horreuro 

-Luc A s. 
Non , je me doime au JSàbU » 
TVfl iuTOtts du plal£r , & du fôulagement. ' 

Lb Magister. 
Pierrot veut que Tezil (bit Ton fêul chirimeiit: 
Mais cet infortuné » & puniâànt lui-même » 
Se livrera bien-tot à fa fureur extrême , 
Xt dans fo&de(êfpoir> fc pochant les deui yens» 
Une jouira plus de la clarté des Cieux» 

Tri Y£X,tH» 
.ObéJLflêz, morbleu, je perdrai patience. 

L B hhi G I s T E R. 

P'eft TOUS qui me forcez à rompre le filence; 

Tritelin*. 
Que cesretardemens irritent mon courrous* 

Lb Magistbr. 
V^ttslc Youlez ? hé bien Ceft . . • 
Tritelik. 

Achevez» qui! 
Lb Maoistsr» 

Vott^ 

Tr IV EL IN. 

Moi î boa I TOUS vous mocquez. 

Lb Magistbr* 

Non y le diable m'emporoâ 
Ç^it^c TraveJH. B 
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Tri YBLiN. 
Qucl.mcBfongc! peut-on m*outrageî ic la fcrte î 

CoLOMBiKE i Trivelin. 
Quoi ! du pauvre Pierrot > vous feriez raffaffmî 

FlNEBRETTE. 

Hé bien vous m'accufiez , Monfieur de Trivelin i 
J'avoîs affaffiné Pierrot 5 à vous entendre ; 
Jugez, qui de nous deux à prefent on va pendre. 
Qu'en dites-vous , l'ami ? vous voilà bien camus. 
Je me retire , Adieu , vous ne me verrez plu» , 
On me dégraderoit de noblefTe , à bon titre.» 
Si je me faufilois avec un tel bélître. 
Colombine je pars: mon cœur confole-toî t 
En m*éloignant d'ici , je fais ce que je doi; 
Je ferois d'y refter, une folie extrême : 
Tu ra'aîmois tendrement , & je t'ai mois de mêmc^* 
Mais tu n'ignores pas, que j'ai trop de vertu, 
Pour vouloir époufer la veuve d'un pendu. 

U s\n vu. 

L UCAS. 

Pans le village encor, ofez-vous bien paroitre ? 
Aflaffiner Pierrot ! morgue le tour eft traître. 
11 faut que cela foh , le Magifter le dit, 
IlneTe trompe pas, c*eft un homme d'efprit : 
Pour nous je n*irofis point demander votre grâce % 
Il faut tout au plutôt que juftice (k faffe. 

Trivelin nu Magifter. 
^oiii je Qçiçviois point de mon faiMemcati 
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Et ma rage eft égale à mon éconnemeat. 
Je rendrois par ta mort ma vengeance certaine ; 
Maïs non > yîeux radoteur, tun'en yaïut pas la peine., 
Va,£ul$ loin de ces lieux , fourbe , infâme » mentcnr. 

Le Magistbr. 
Vbns me traitez toujours de tr»tre & d'impofteuf» 
iVotre père autrefois me croyoit plus fincere. 

Trivbi.1 n. 
Arrête ... quedis-tu,quoi maître André mon pecc..« 

Le Magistik« 
Non , il ne s^agit point ici de Maître André» 
Vous apprendrez par qui vous fûtes engendré » 
Il ne £iut pas toujours en croire Tapparence : 
Rien n'eft plus incertain , mon cher, que la nail2àllCC« 
Je Tais &ire à Hnftant fottit le gros Simon 
Retenir dans les fers pour un fimple fbup^on ^ 

à Cotombim» 
Vu meurtre de Pierrot vous le crûtes coifiplice n 
II fut livré par vous aux mains de la Juftice. ' 

à TriviUnf 
L*amS , vous n'êtes pas encore od vous penfêz i 
A^ctt , (bngex à tous 9 je vous en dis aflez. 



n 



SCENE VIL 

TMVELIN, ÇOLOMBINE: 

Tritilim. 

QU B L cruel embarras ! mon ame mquîettje i 
De foupçons importuns n'eft que trop agitécii 
I;e Magifter me gène « & prêt à i'excufer» 
|c commence en&cret » mor-méme à m'accu(e6 

CO COMBINE. 

Quoi donc > n*étes-Yous pas (ur de Totre innocence t 

Triyelin. 
On eft fh» criminel* quelquefois qu*on ne penfe«^ 

CoLOMBZNY. 

Non» non» feMagtAeveft'Un. extravagant r 
U ¥0U9 » tenu même un difcours arrogant». 

Tri Y EL IN. 
lia mie, un petit mot? fans vous parler du refi^ 
Quand Pierrot entreprit ce voyage funefte > 
.Trois ^u quatre valets neleiiiivoient-ilspas^ 

COLOMBI NE. -'X 

Nbft) ^M compère iêul accompagnoit (es pas; 

Trivelin. 
Ite feul.bomiiKe ! 

CoifOMBlNE*. 

Pierrot » ce fublime genîè^' 
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S aRolt tous les jour&&tre un tour dans les champs» 
U n^aYoit ponit> mon cher > d'aucras amu&mcns i 
Avec tous fcs voîfins , uiii dès fba enfonce >. . 
Ce mme iî etc^t fan» craînte^il maithoît (ans dcfenlo 
^yec un ami fèul ^ comme je vous l'ai dit. 
Un (âmedi matm mon pauvre époux partît ; 
Montes fur deux bidets > Pierrot 3c Ton compère i, . 
Se mirent en voyage , helas !' 

TutVfiXiIN; 

Pour quelle, afiwel 

Co £0 ArBINE». 

tlallolt«n Bourgogne à l'emplette du vin-,. 
Quand il liit rencontré par un lâche afTaffin. 

Trivbl in^ 
Des bons Marchands devin>exemple augufie & rarej. 
Âurois-jc pA (ai toi porter ma main barbarje ! 
Dépdgnezrmûixiu moins cet époux, malheureux» 

C o L O M B I N B . 
Putfi|ae vous rappeliez ce fouvenir fâcheux 9. 
Kl étoit déjà vieux » mais malgré & vieillefle » 
U avoit quelquefois des retours de jeunellê ; 
Ses jeux étoient petits > même fort enfoncés» 
£t. le pauvre Pierrot vous reâembloit aflez . . ^ 
Mon cher , qu'a, ce dilcoursiqui doive vous ftirpreflr 
drfi? 

Trivb£in. 
l'entrevois des malheurs que je ne poiscomprencErc ;. 
k Maj^fter peut-étxc a dit la t^ité» 
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< COLOMBINE. f 

"Non , tout ce qu*il a dit n'cft qu une feuffcté. 

Jour avoir cru jadis une vieille forcierct 

Il m'en coûte mon fils , 6 douleur trop amerc ! 

Trivelin. 
Votre fils ! par quels coups 1* avez-vous donc perdu ? 
Pourquoi jufqu*à préfent n'en avois-je rien fçû ? 

Colomb IN E. 
Apprenex » apprenez daqs ce péril extrême , 
Ce que j'aurois voulu me cacher à moi-même ; 
Et de vous ailarmer ne foyez plus fi fot. 
Je vous l'ai déjà dit , j'eus un fils de Pierrot ; 
Mais à peine avoît-il commencé fit carrière % 
Que j'allai confiiker une vieille forciere. 
Pardonnez fi je tremblé à <ie feul fouvenir , 
Voici fes propres mots j fat iit les retenir : 
Ton Ffls tuera ?nmt 5 & ce Frfî iémrant * . * 
Acheveraî-je ? 

Trivelin. 
Hébien! 

CoLOM3INE^ 

Fera COCU [on père . .1' 
Que Tois-je , Trivelin ? vous changez de couleur. 

Trivelin. 
De grâce , pourfiiivez , je fuis faifi d'horreut • • • » 
Çttt'cnfites-Yousf 

Colombine. 
' Je crus cçcce laide megere* 
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^raionçant enfin aux fentimens de mère, 
Je voulus Yzrncher aux rigueurs de fon fort, 
£t qu'aux Entans cronvez on le portât d'abosd. 
Cet ordre ht Gnvi : malgré mon mjuftke » 
"Celui qui me rendît ce funefte ferrice , 
Alla y deux jours après , s'informer de mon nls^t 
Il fçuc<|u'îl étok mort » & rigoureux ennuis ! 
Vaine précaution! fentimens trop feveres ! 
Pierrot iut maflkcré par des mains étrangères j 
Ce ne &t point fon fils qui lui porta ces coups ^ 
Et j*ai perdu mon nls &is (àuver mon Epoux. 

Trztelin. 
Qtt'entens-;e! maïs il faut que par reconnoîflanccf 
Je vous faÛc à mo» tour une autre confidence; 
Et que vous connoifliez par ce trifte entretien > 
Le rapport étonnant de votre fcrt au mien. 
Je fuis né dans Mont - Martre , & tout franc j'en 

enrage» • 
Je ne me plaifois point du tout dans ce Village ; 
Mon père j fait encor le métier d'hôtellier. 
Un jour j'allois tirer du Vin dans le cellier . . • • 
P malheur ! tout à coup les tonneaux s'cntrouvr î 

rcnt , 
Le viri coula par-tout , & les murs fe rougirent 5 
Ma chandelle (bufflée augmenta ma terreur : 
A vous dire le vrai , j'avois diablement peur# 
Une cffirajante voix me parla delà forte: 
EUigm-têi dtm y gapic au fluth la forte , 
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Ve vient fins du bon f^nfouilltrU puretf^ 
Baccbus eft cetnn torjuftem$nt irrité. •• • 
Cett&Toiz me prédit» le croifci-vous Madame f 
Que ma mère <kvoit un jonc écre ma femme» 
Que je tûrois. mon père • • r » 

COLOMBINS. 

O Ciel „ que dkes,-TOics f 

L^ai-je bien entendu? je firiâbnne. ••^•^ 
T R i y: fi L I N.. 

Toutdout; , 

Vraiment j*ai bien encore autre ehofe à vous dire» 
LaiiTez-moi refpirer , & je vais i^us inftruire. 
Lorfque de cet effroi mes ièns furent Ternis i, 
Je résolus d'abord de quitter mon pays-; 
îpabandonnai Mont- Martre » & fans beaucoup de 

t>cine » 
X'allai deux jours après courir la pretentanie^ 
Je déguiiâi par tout ma naiffance & mon nom» 
Un jeune plâtrier fut mon feul compagnon : 
Nous avions Tun pour l^autre une amitié fincere.^ 
Un jour près de Dijon ^ (il m'en fouvient, ma chere^ 
Je ne f^ ai pas comment je l'avois oublié » 
L'Oracle de la cave eft trop vérifié. ) 
Trouvant deux Cavaliers dans un étroit paffage », 
Xe vin qui me guidoit féconda mon courage y 
J'avoisun peu trinqué, la bacchique liqueur 
M'échaufiFoit la cervelle 9 & me donnoit du cœur t 

je voulus diff uter ^ comme un homme peu iage ,. 

Des 



' OED IPE TRAVE STI. 2ç 

Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 

J'étols yvre en un mot, mon camarade auffi. 

Je marche donc vers eux, & comme un étourdi 
rarréte des bidets la fougue împctueufe: 
Les voyageurs faîfis , fous ma main furicuTc ,' 

^iuccombcnt à rînflant, & font perces de coup,; 
Is tombent à mes pieds 

.CoU>MBIN]!. 

Ah ! que m'apprencï-vous f 
Simon vers nous s'avance , il ctoit le comperc 
pc Pierrot. • . . • . 

Trivjbxin. 
Il pourra dévoiler ce myflerc. 



SCENE VIII. 

ilMON,COLOMBINE, TRI VELIN. 
Trivelin. 

JE veux être cclaircî : viens malheureux vieillard. 
Approche...- mais jecroîs favoir vu quelque part. 
Si m o n i Cêlombine. 
Hé bien eft-cc aujourd'hui qu'il faut que l'on me 

pende? 
A ce fimefte fort , feut-îl que je m'attende ? 
K'avez-voHs point encçr calmé votre courroux î 

Ofdi^e traveJH, C 
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COLOMBINE. 

Raffurez-vous , Simon , parlez à mon éf oux. 

Simon à Trtvelin. 
Quoi donc ? Pierrot eft mort, & voilà votre femme ! 

à Co lambine* 
yôus n'avez pas été long^tems veuve. Madame^ 

T R I V E L I N. 

Simon 9 venons au fait , )p ne (fîs plus qu'un mot t 
Tu fus le fèul témoin du meurtre de Pierrot , 
Tu fus blefle , dit-on 5 en voulant le défendre ? 

S|MON« • 

L*amî 5 Pierrot eft mort,' laifTez en paix (â cendre^ 
Et ceffez d'infiilter au rigoureux deftin , 
D'un malheureux vieillard bleffé de votre main» 

Trivel I N. 
Moi je t'aurofs bUïïe ?<-^uol c*eft coLque ma rage 
Attaqua vers Dijon dans cet étroit pa/fage ? . • ^ 
Oui je tê recoilnois : que je fuis étoimé ! 

S IMON. 

Vous avez fait le crime , & j'en fus (bupçonné •• 
De cet affreux forfait , j*ai feul porté l'endofTe ; 
.On m'a donné pour gite «n cul de EaiTe-Fofiiê* 

T^l VELIN. 

Que je fliis un grand chien ! 

C L O M B I N*. 

Ne vous emporttz^af 9 
jCc û'eft pas votre faute. 
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Il faut mourir.' 

CoLOMBlNfi. 

Helas! 
Tritihn. 
VoDS Jerrarons venger de ma iùrcur extrême: 
PumlTez-moi, Madame, étranglez-moi vous-même, 
vm de jaes propres mains ... . . 

C o l o M B I N E. 

_. _ . Que foites- vous, ÔDÏcux! 

TnvcBn épargne* cerpcôacle i mes yeux: ' 
Etes-vous poffedé, quel Démon vous tourmemej 
Je w puis plus rcflcr , ici tout m'épouvante. 

Elle fort avec Stmn. 
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TR I VELIN /e,/. 

^Yl ^ ^î" ''^ '^^"" ™°"«'* »«' «ÎW«^ mol, 
M'ai6ffmef»ie^ot, & fans fçavoîr pourquoi. 

Ah.,efius«nmfâme.«„ gibier de potence, 
« jc mérite enfin . . . , , 
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se E N E X. 

SCARAMOUCHE, GUILLAUME* 
TRIVELIN. 

Se A RAM ou C H E. 

JLi^Etranger qui s'avance t 
ycut vous entretenir. 

TniVEtlN, 

Ceft affcx, laîflcz-oioî. 
Guillaume. 

<:hcrTrivcUn! 

Trivelik. 

Guillaume eft-ce vous que Je Toî ! 

Ouï , c'eft le Cuifinier de Maître André mon perc i 
Ocft lui dont l'amitié m*a toujours été çhcre. 
Comment feportc-t'il? répondez. 

GuXLLAUMEt 

Il eft mort* 
TriVehn. 
Quoi , Maître André tfcft plus ? il à vraiment grand 
tort. 
• Partons Guillaume > allons ; }e veux dans ma patn^' 
Prendre poiTeffion de fon Hôtellerie : 
Ju m'accompagneras. 
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n n'y faut plus penfêr; 
91 Mont-Martre 9 mon cher , tous devez renoncer ; 
Si vous 7 parolflèz > votre mort eft jurée. 

T R I V 1 1. 1 n; 
Qui de mon cabaret me défendroic l'entrée ? 
Parbkujc plaiderai > nous verrons fi je puif 

Parla 

Guillaume. 
De Maître André , vous n'étiex poûlt le fib^ 

T RI YELZK. 

Je n'étois pas fbn fils ! & qui donc eft mon père t 

Guillaume. 
La chofe à dire vrai n*eft pas encor bie;n claire. 
Vous fûtes , maisfiir-toutj n'en faites point de bruit. 
Sur le haut de Mont-Martre expofé dans la nuit. 

Trivelin. 
Eres dç Paris? 

Guillaume. 
Sans doute. 

T R I V E L I K. 

Eclaircis ce myfte/e. 
Guillaume. 
SC7n vieillard vous porta dans ce lieu ibiitaire. 

Trivelin. 
ûu'cntens-je ! • 

Guillaume; 
Le hazard vous o£S:it (bus mes pitf S 
E^ pitié me £ûfit ^ je vous pris dans mes brasp 

C iij 
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Je vottJ portai d'abord dans notre H6ttîletît% 
Dtf paorre Maître André Tamc fut attendrie ; 
11 vous plaint , vous carcflfe : admirez votre fort S 
Maître André, vous adopte , au lieu de Ton fils morCi: 
Mais la taverne enfin n'étoît point votre place ^ 
la pitié wus^y mît , le remords vousi enchaffc. 

T R I V E L I N. 

Guillaume , ce vieillard > de qui ttt m'as reçu ;. 
Depuis ce temps fatal , ne l'as tu jamais vu l 

Guillaume. 
Jamâfs : lui fèul fçavoit le nom de votre pefc ^ 
Et pourroitaifémentéclaircir ce miftere; 
Il étoit fort ventru : fi je le rencontroîs >. 
Je fuis perfîiadé, que je le connoîtroîs- 

T R I V E L I N. 

Pourquoi m'ânnonces-tu cette triftfe nouvelle î 
Je ne puis réfifter à ma douleur mortelle, 
J'entrevois ma naiflince, & j'ai quelque (bupçofl*. 
En vérité je fuis un fort joli garçon. • • t ». 
Simon approchez-vour.. 
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SCENE XL 
SIMON, GUILLAUME, TRIVELIN. 

GUILI. AUME. 

I 

l\ Uroîs-Je la brcluc ! 
Ko» , fâi» doute 9 fiir liû plus j'atuche ma TÙë . • 
Ceû-Iui..., -• 

S I M O M. 

l^suc(ionnçz<-inoi, fi vos traits inconnus ..r^ 
Guillaume. 
DbMoflt'Martie, fami > ne vous fouvientril plus t 

SiMOK. 

Comment? 

éirifîtAûwtf; 

Quoi ect^enfenr, qu'aune mût ^^tts portâte»f 
Ce malheureux enfant , qu'enfin vous expoÛtes ^ 

' Simon.' 
Morbleu , qtfaYCc-vous dit ? 

GUILLAUMI. 

Vous êtes trop dtfcret ; 

Vous dcrez rcvder-cct important- fccret ; 

Je fçai ce <{ue Je fais en parlant de la forte » 

Trivelin çft 'l'enfant . .... 

^ Simon. 

Ouc k diable t'emporte. 
^^ ^y • • • • 

Cui) 
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Voyez un peu la langue ! 

Guillaume à Trivelin. 

Allez ) n'en doutez pas ; 
Quoique ce y îeillard dife^il vous mit dans mes brasjl, 
Ec voilà votre père. 

Trivblin* 
A la fin je refpire. 

à S'mon. 
Mais quoi» vou^ tous taifez,n*avez-yous rien \ dire 2 
Vous êtes donc mon père > & le Ciel a permis . • « 

Simon. 
Vous en axez menti , vous n*étes point mon fils* 

Guillaume. 
De grâce expliquez-vous»pourquoi tout ce mjftere 9 
Parlez » ne craignez rien* 

Simon. . . 

Colombine efl: fa mer^ 
" Au lieu de le porter chez les Enfans Trouvés ^ 
J'allai droit à Mont-Martre; , 

GUILLAUMI. 

, Et fidonc^TOUStévc:!!^ 
Simon. 
II efl ûls de Pierrot. 

Triyelint. 

Tu redoubles m^ ragd f 
Malheureux ofès^tu me tenir ce langage ? , 
Eloignez-vous tous deux , ou cent coups de batoi^ 
Pc vos %içfiçs Içiiy vont me faire raiibn. 

Us i*cn VMU 
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5CENE XII. 

T T E bien cs-to content; , Magiftcr détefiabic t 
«n Toiroracle à la fin rfeft que trop véritable 
Je n'ai pu me ibuHraîre à mon cruel defiîn » 
De mon père je fiiîs Todieux affai&n ; 
Moi-même fur fon front j'ofei planter des cornes : 
Pour moi ^baibaie fort, tes rigueurs font fans borg- 
nes. 
Von , un crime û noir ne peut Ce pardonner. 
Que de gens à l'envi vont me turlupiner ! 
U n'en&ut point douter ) les plumes fatyriques » 
Ecriront contre moi pluiieurs lettres critiques» 
Tandis que d'un coté l'on me critiquera , 
De Tantre vainement Ton m'apolbgira. • • • . • 
Mais quoi ie jour s'enfuiti . . • • que vois-jef le village 
Vient avec des flambeaux me brûler le viûge ; 
Arrêtez . . . • où fuirai- je ... il va fondre fur moi. 
L'enfer s'ouvre ••••ô Pierrot! â mon Père eft-cc 

toi? 
]e vois , je reconnois cette honteufe crête i 
Pannache injurieux que j'ai mbfur ta tête } 
Punis-toi y vange-toi d'un fils dénaturé » 
D'un fils t qui noa ç9jateot iç Vvrw maflâcri » 
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livrant a fes forfaits ion amc toute entîcf e y 
Ofe mettre en fon lit Ton époufe î & fsL mère ; 
C'en eft trop , frappons-nous . . . • . mai» je le yeim 

en vain ; 
Je crains de me blefler 5 la. peur retient ma main • 
C*eft à toi de punir mes crimes etfrojables ; 
Aproche , entraîne- moi toi-même i tous les diable». * 
Pour moi d*affreux tourmens doivent être invemcs ^ 
Je ne m*en plaidraî point , je ks ai mérités» 
yiens vite , je te fuis» 
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S CE N E XI I. 
ÇOIOMBINE , CLAUDINE , TRIVELIN. 

C OI.QMB IN£* 



Q. 



'Ucl horrible tapage 
Faites-vous ^odc îcî î vous n'êtes pas trop fage. 
Ah ! tranquillîfex-vous » mon cher petit mari> 
Votre cœur à ce nom n'eft-il point attendri î 

Tri V E Li N. 
Qui moi, votre mmi ce titre abominable» 
Irrite en ce moment la douleur qui m'accable» 

COLOMBINE. 

(^u*enten&-je ! 

TRIVELlMa 

C'en cft fait , nos deftxns font rcmplfr f 
tkxtot dtoitmon père > & je fiiis votre fils. 



5^ OEDÏPE 

SCENE XIV. 
ÇOLO MBINE,GLAUDINB4 

COLOMBINE^ 

TRivelin eft mon fils ! qu*ai-jç entendu» CIail« 
dine? 
Se peut-il. i.... 

Claudine. 
Je vous plains ma chère Colombîûe; 
Confolez-voits. 

CoLOMBINB.. 

Eâ-ilunplus cruel deâlnl 
IQuoî j*aî pu dans mçn lit recevoir Trivelin ! 

Claupzne. 
VquSAC lef^aviez pas. 

ColombineJ 

En fuis-je moins coupable f 
/_ Claudine. 

Il tCy &ut plus fbnger. 

Col ombike^ 

Ah! MonOredéteftableJ 
!As-tu pu dans tes bras méconnoitre ton fils ! 

Claudine. 
Appaifez-Yous, Madame , à quoi fervent ces cris ï 
Qut vous êtes changée ! ah ! plus je tous regar^f. 



TRAVESTI. 3r, 

COLOMBINB* 

Tout le monde en Ira (ans doute à la moncarde. 
Claudi n e. 
On plaindra votre fort , & votre aveuglement; 
Pmfqùe vous Tavez &k » Madame, innocemment» 



SCENE XV. 

jlfRIVELIN en aveugle conduit par un petit 
gardon 9 COLOMBINE, CLAUDINE, 

Trivblin. 

M On mignon , je f^urai récompenfer ton zélé ; 
Viens conduire mes pas , fois mon guide fi*. 

déles 
Dans l'état où je fuis j'ignore les chemins* 

CoLOMBINE» 

Pù vas-tu > mon cher fils î 

Trivbiin. 

Je vais aux Quînze-vîngtsJ 
IPeut-ëtre voudra-t-on m'y donner une place î 

COLOMBIKB. 

l'inf^ttuné! 

T RI V El IN. 

D*ici pour jamais )e me cbafle» 
Honteux de mes forfaits , juftement furieux , 
|lQÎ:»ëme j*ai voulu me crever les deux yeux. 



^ 

3ÎOEDÏPE TRAVESTL 

Je ne vous verrai plus , j en donne ma paroïC 9 
Et voilà dans mes maux tout ce qui me confole % j 

Bonjour. Allons mon fils , donnez- moi votre braSf j 
Car je &ds trof (ùjec à faire des faux pas. 

Il s'en va. 

COLOMBINE. 

Aller au Quinze- Vingts ! ah ! quel deflètn tragique ! 
Qui l'eût c ru il'adion eft vraiment héroïque. 
Mais je me trouve inal > roue mon corps s*aâbi? 

blit 

Claudine 9 par pitié , viens baffiner mon lit. ; 

J> Tmntrre ffronde& ks Eclairs 
faroijjinU 

FINt 
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ART E M IR£ 

PARODIE. 



SCENE PREMIERE^ 

ARTEMIRE,CEPHISE 

Artemirs, 

O N rien ne peut tarir la foiûrce de met 

larmes y 
'LaiiTc-moî toute en proie à mes vîtgs 
allarmes; 

Cephîiê , tes confcîls ne font que ni'îrrîter , 
la mort cft le feûl bien que je dois Souhaiter, 
Tu connoîs Pantalon & Ton humeur jaloufc ; 
Quand je fonge , grands Dieux , que je fuis fon é- 

pou(è; 
Que ce Vtnîrîen quoîqu*abr<^nt de f es lieux , 
me h\t fT'^rdrr a vue en Tiraû odieux ; 

Arumire , Parodie. J} 




1 



4z ART E MI RE 

Que de la liberté le précieux uiagc » 

M'eft interdit ici ; Ccphife, j'en enrage .• 

Quand jcfbnge qu'il veut que Ton fuive mes pase,,, ^ 

Et qu'il fait redoubler ferrure & cadenats ; 

Cette réflexion me met à la torture > 

Et m'infpire un penchant que donne la nature t. 

Cette rude contrainte > & tous ces deplaiiirs,. 

Loin de les étouffer irritent mes defîrs. 

Depuis qu'il eft parti pour aller k Venift , 

A de gros commerçans vendre fa marchandifc,, 

Trivelin > fon agent 9 & Ion premier commis, 

JEft le plus dangereux de tous mes ennemis.. 

Pourrendxe ma douleur plus forte & plus amercj> 

Je vois dans mon époux l'af&ifin de mon père ; 

Tu (çais que mon mari ne pouvoit le Ibufïrir > 

Sa haine contre lui , ne faifoit que s'aîgrîr. 

Pantalon dont l'humeur ne r^auroitTc comprendrer 

Devint fbn ennjemi dès qu'il devint fcn gendre ••, 

Le traitfe faiiîfTant mon cher Père au colct > 

Au milieu de Ton feîn enfonça fon ftilct .• 

O fouvenjr funefte ! 6 fatale journée! 

Dieux , à foufFrir toujours m'avez-vous condamnée ?! 

GlP H IS E. 

Pourquoi , belle Artemire , époufer Pantalon ?. 
' Que n'avez-vous choifi quelque joli garçon f. 
Pourquoi vous immoler l. . ».. 



P AR ODlïE. 45 

A&Tfili>ISL£, 

leifcnf^i ricn,Cephifê. 
Helas \ que fouvons-noiù^-^UBiKi on nous ty^aninfê t 
Je n'étofs qu'un enfant : Pantalon , ce vieux fou , 
£toît riche marchand > je n'avois pas le (oui 
£t mon père éhloiii pai? & grande rîcliefle » 
A Tes brufques chagrins immola ma jeunellê. 
Mon cœisr ayott pourtant perdu fâ liberté > 
Je l'ayoûrai > Cephi^e > avec fuicérité : 
Le jeune Philotas avant Geth)rni£née > 
Prétendoit â mon fort unir ùl deftinée : 
Ses charmes , fes venus avpient touché mon ccràtt 
P^uvois-jercfiftcr k ce charmant vainqueur ? 
Il étoft amu/ànt 9 beau 9 d'un maintien modefte ; 
Bien fait de Gl perfonne , 8c joli dans le refte : 
Souvent il me contoit Tes amour^x tour mens. 
Que nous pafHons tous deus d*agréables momens! 
U me baifoit les mains , fc par mille careâes , 
M'fcxprimoît fes tranfports , & fes vives tendreflcs > 
Toujours recommen^oit , épris de mes appas ; 
Tele dirai-je enfin ,iinc fe I affoitpas. 
Formant d'un doux hymen l'efperance flatteùfb ; 
Arterriire fans lui ne pouvoit être heuréufe. 
Tu vois couler mes pleurs à ce (êul (buv emr 9 
Je puis à cet Amant, les donner (ans tôugir^; 
Cet aimable garçon a > dit-on , fait naufrage :. 
Il eft mort; & toujours fa trop charmante image ;^ 
QuclqtrcfForts que je faffe , cft préfente à mes yeux. 

Dij 



44. A R T E M I R E 

Je penfe à Pbilotas à toute heure en > tous lieux t 
£t rejoindre Ton ombre 9 efl le bien où j'afpire : 
iTcl eft l'affircux état de la trifte Artcmire, 



SCENE IL 

TRIVELIN, ARTEMIR.E» 
CEPHISH. 
Tri vilik. 

"%# Adame je vous trouve ici fort à propos : 

Pourro s-je , (ans témoin > tous direquaiz^' 

mdrtsf 
Artemmfaitfigne à Cepbife de s'en alleu 
Artsmire, 
Parlez. 

Tr IV El. in/ 
De Pantalon fai reçu cette Lettre 
Et c'efien votre main que je viens la remettre t 
Madame examinez avec (bin ce billet > 
n vu vous découvrir un important fecret. 
Que je plains votre fort , malheureufc Artcmîrc ï 
Décachetez la Lettre, 5c fi vous fçavcz lire » 
Voyez ce qu'elle chante. 

Artemire» 

On confie a ma £0% 
Xes fecrets d'un époux qu'on ne cachoic qu'à moi^ 



P A R O D I £• 4.5 

L'onytttt m*cn&irç part ! 

Trivelin. I 

Lifcz ce qu'il ordonne* | 

A K- T E M I R B. 

Je ne le cele point , tant de bonté m*étonne : 
Al'informa-t-on jamais des ordres qu'il pre(cric} 
Rien n'eft plus furprenant. 

T&I7ELIH. 

Voyez ce qu'il écrit* 
A R T B M r R B In U Lettre. 
^y Des profits que j'ai ^ts , je fçaurai vous inftruire f 
» Je reviens opulent au fein de mon pays ; 
» £t voulant me venger de tous mes ennemis > 
» J'attends de votre main la tête d' Artemire. 
Ainfi donc mon deftin fe confomme attjoord'hu! i 
Je n'attendois pas moins d'un époux tel que lui* 
Triveltn >c'eft à vous qu'il demande ma tête : 
Vous êtes maître ici > votre viâime eft prête* 

TtI VELIN. 

Kon : il cA un moyen d'échapper au trépas ; 

Je fuis depuis long-tems épris de vos appas : 

Pantalon vous poflède 9 ^ ce vieillard débite 

M'a jamais eu pour vous qu'une amitié ftéril'e. 

Le defïêin en eft pris , il le faut achever t 

Je puis , £ vous voulez » le perdre , & vous fiwver* 

Jelraflaflmcraî. 

Artemirb» 

yousi 



4<i. AR TE MIRE 

Trivelin. ' - 

yen &ls mon affaire ^ 
C'cft une bagatelle, & je fuis un compère , 
Qui ne recule pas en un fi beau chemin. 
Je n'ai point mon pareil pour faire un coup demain:^ 
J'ai fur les grands chemins fait mon apprenti ffage;; 
Et fur mes compagnons j'eus toujours l'avantage. 
Auflî-tôt que j'aurai- par de nobles- efforts 
Mis le vieux Pantalon dans la foule des morts; 
Après ce grand exploit, id je vous préfente , 
Du fang de votre époux , ma main encor fumante^- 
Vous connoîtrez alors , mon cher petictendron ,. 
Que Trîvelin n*eft pas fî vieux que Pantalon. 
Cela vous convîent-il ? répondez ma mignonne t 
Quoi! vous he dites rien ? ce filence m'étonne. ' ; 
Acceptez le fccours que je viens vous offrir : 
11 faut opter des deux , m'époufcr ou périr.. 

Art EMi R E. " 

La propofîtion cft vrainrenc fort joKe! 
Du pauvre Pantalon tu tteux ttancher Êâ Vie?- 
Ah! quoique ùins ïài^t\\ c^'^'icîilÀïi fôit jaiour,. 
Souvichs-toî que le Ciel' en a fait rbon épouK. 

Trîvelin. 
Contre lui vous devez arm*er votre çolere: 
H a 5 vous le fçavez , poignardé votre Père. 
Que devez- vous , Madame 9 à ce titre d'^épouit^. 
Qu'un hazard nialheiirAUsiui dbtona irialgré vous îr^ 
Quel eft de ce vain nœud la fainteté fupréme l 
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Vbufoît le çc^fter , eft une erreur extrême ; 
Quand Vauraî fait le coup? awflfi fier qu'un boncocq- 
J^trc dans votre lit, & ma main vous cfkknu 

A K T E M J R E. 

Kécbsm 9 /uîs à- ton grêles ordres qu^on te donne'», 
Ne crois pas que fi^ tôt ma vertu m'abandonne ; 
£a plus affireu(e mort , ne peut m'cpouvantcr : 
Je (bufcris à L'Arrêt , tu peus l'exécuter ; 
Mon cœur dès à prenant à ta main fe préfcntc , 
J^uraî du moins l'honneur de mourir innocente ;. 
Artemîre > à tes coups» ne veut point écHapper, 
£t j'accepte ta main y mais c'eft pour me frapper*. 



SCENE I l L 

TRlVELIN/^«/. 

^"^Ontr'èlle avccraifon > la colère m*cnflame , 
^-^ Quelle obftination I on voit bien, qu'elle cflB: 

Femmci. 
Quoi donc après aToif* préremi Ton Epoux, 
£t fait nakre en (on cG^r mille foupçons jalousa , . 
5erois-je"pris pour dupe ? ab !:ventrebleu, f enrage^. 
Mais il £iuc efperer qu'elle fera plus fagc , 
Que fbnfible à l'honneur de recevoir ma main ,. 
Elle m'cnhariiira dans ce noble delTein v 
Les biens de Vantalon deviendroi^t mon falaire*. 
le crime eft approuvé quand il eu néceUaire*. 



'4« ARTEMIRE 

Mais Arlequin paroit » quoiqu'il foie un peu Cot^ 
Je précens qu*iiconfpire, & qu'il foie du complot* 

S C B N E I V. 

ARLEQUIN, THIVELIN. 

T R I T E L I N. 

ir\*Une grande adîon » vous fentcz-yous capable^ 
^-^Ayez-vous du courage ? 

Arlequin. 

Oui , fur-tout à la table » 
Je mange comme fixTIeros des plus gloutons, 
J'abforbe en un inilant trois ou quatre chapons. 
Je me fuis fîgnalé (ouvent dans la cuifîne ^ 
Dans ce réduit charmant en maître je domine : 
Nouveau Céfar » gourmand indomptable > aguerri 
AinU que lui , f^em , vidi , manducavK 

Trivelin. 
Je connois vos talens ; pour manger , & bien boire» 
Vous fçavez dignement remuer la mâchoire î 
J'en conviens, mais je veux de vous d'autres exploits* 
Pour un projet hardi , de vous fcul j'ai fait choix^ 
Je vais vous confier un fecret d'importance > 
Qu'il faut enfevelîr dans un profond fîlence ; 
Si vous le divulguez > de cette trahifbn • • . • • 

Arlequin. 
Ne craignez rien , je fuis iècret comme un Cznon, 

Maïs 



PARODIE. 4, 

Trivei. t N. 
Artemirc me plait , je Falme à la folie. 

A RLsqu I H. 
Patbleu, je le crois bien > cUeeftaiTez jolie; 
EUe c& 6gc pourtant. 

Tritbli M. 

Peux-tu fimaginer } 

AlLI-EQUItl. 

Blc pince to&jowrs quand on reut badiner* 

T R I T E L I M. 

Voilà quelle eft , mon cher» la vertu d'une femme:- 
I.*honneur peint dans^(ês yeux , ièmble être dans &f| 

ame; 
Mais de ce faux honneur les dehors £i(hieux i 
Ne fenrent qu*a couvrir la hontéide fes feux. 
Au feil Amant chéri prodiguant fa tendreflè,^ 
Pour tout autre , elle n*a qu'une auftere rudeffe ; 
£t FAmantméprifé , prend fouvent pour vertu , 
Les fiers dédains d'un cceur qu'un autre a cononip|i|« 
Je prétens l'époufër. 

A RLEQUIV. 

Pantalon eft en vie ••• ; 
Que Diable dites- vous ? oh ! je vous en défie» 
Ce vieillard de fa femme eft le maître abfolu. 

Trivii. I N. 
Cdam'impone peu; moucher, j*airé(blu. 
Four contenter mes feux , & hâter ma vengeance » 
De l'aftâfliner. 



ço A RT E M IR E, 

Arlequin. 
ris cela fent lapotcticc. 

Tr I Vit I N. 

Il faut , cher Arlequin , ipe fovir de fécond » 
*Tu feras bien payé , Trîvelin c'en répond. ^ 
Quoi» tu trcmbles?que irois-jc? ahl le pauvre jocricc! 

Arlequin, 
Dans l'art d'aflaffmer , je fuis encot novice ; 
Ne comptez pas fui; moi : tel eft mon amendant . . • 

T R I V 1 L I N. 

Poltron! 

, A^I-^ QU I N. 

Oh ! parlez mieux, Tamî 5 je fuis prudent; 
Je fuis poltron , d'accord ; mais e'cft, par bienféancc 
Qu on a voulu donQçjpJie beau nom de prudence 
A ma poltronnerie 5 & l*on m'a corrigé, 

T R I V E L 1 N. 

Le plaifir de me fuivrc , & de me voir venge . • • 

- . «A R L B Q u I N. 

Fi-donc ! que diroit-on de moi dans' tout Bergamc? 
Sans cela vous pouvez en conter à la Dame , 
J7 confens ,^ j'applaudis à des projets £\ beaux , 
[ Pour vous je garderai volontiers les manteaux ; 
Mais pour afTaiTiner Pantalon, point d'af&ire , 
Ma main ne peut ^ Seigneur , devenir fanguinaire* 

T R I v E 1. 1 h; 
Sçaîs- turque je me fâche > & que c^cft m'oifènfer > 
Que de me contredire ? 



PARODIE. ^i 

A & L E Q U l^. 

Il n'y faut plus penfcr. 
Je vous rai déjà J^t , cherchez votre femblablc , 
D'une telle adion , je me fens incapable. 
Je ne puis voir 6ns peine égorger un cochon ; 
Co/nmcntpourrois-jc , hclas » maffacrer Pantaloû ? 

// fort. 



S C E N E V. 

T R I V E L I N feul. 

T ï lâche ne veut pas féconder mon courage 5 
Et fc rcfufc aux coups que demande ma rage, 
U pourroft jne trahir, il aime à babiller , 
Il faut en pareil cas l'empêcher de parler. 



V s c E N E VL 

AKTLMIKB feule. 

QUel effroiiçe faifit ? à peine je rcfpîre . . : . 
Où pQrtcs^tu tes pas malhcurcufe Artcmire i 
La cramte m'environne , * m*agice toujours. 
Je croîs voir Trivclin prêt à trancher mes jours. 

Miniftrc rigoureux d'une injuf^e vengeance , 
Il a de mon trépas , prononcé la Sentence. 
8.ieu ne peut me iâttyçi dw Arrêt odieux. ... 



çi AR TEMI REi 



SCENE VU. 
ARTEMIRE, CEPHISE. 
C B p â I s B. 
i^^Adamc un Etranger s'avance dans ces lieux. 

ÂRTEMIK.E. 

Sî c'eft l'Exécuteur que Trîvclin m'envoyc i 
Ccphife» îl peut entrer» je l'attends avec joye. 
Que vois-jel foutîens-moi : g^rands Dieux, c'cft 
Philotas \ 



SCENE VIII. 
ARTEMIRE, PHILOTAS, CEPHIS& ^ 

Phi toTA». 

Ouï , Madame « cfeft moi, vous ne vous trompez 
pas. 
Je viens brûle d'un feu qui ne (çauroît s'éteindre f 
Mais , auelle > de vous fàf4>ien lieu de me plaindre. 
J'apprends que Pantalon poflede vos attraits j 
Jugex de mes douleurs , jugez de mes regrets. 
Je croyois en ces lieux vous trouver cncor fille , 
Mais peut-être avez-vous accru votre famille. 
Me faire cet afiont , palTer en d*aut{!^s bras ! 
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Votts éttcx bien preflcc. 

Art rMiRB. 

Ah ! je ne Tétoîs pas.' 
}c fuis a Pantalon , m^ foyez plus tranquille » 
PbilotaSi croyez-moi > je fuis prelque encor fille« 

P H C L G T A s. 

Ma foi, tant-pis pour vous , c'eft un mauvais métier. 

A &T BM I R E. 

Oeft un crime peut-être , & je vais l'expier. 

PHII.OTAS. 

Je fuis fâché pour tous , que vous ayet ce titre ; 
Mais pourquoi donc 9 ingrate , époufêr ce belitre ? 
Ne vous fouvient-il plus de nos doux paflj-tcmps ? 
Quand nous nous trouvions feuls , que nous étionc 

contens J 
L'Amour 9 le tendre A mpur • nous étoît favorable 9 

Il m'en revient fans ceffe une idée agréable. 

A R T E M I R B.^ 

Hélas ! même penice occupq mes efprlcs : 
Que Pantalon m'a fait pafiêr de triftes nuits ! 
£t pour vous en fecret une amoureufe flame , 
Dans les bras du vieillard a dévoré mon ame. 

Philotas. 
Vo:re Imaginative cft prompte en certain cas ,. 
Mais, ma belle, après tout , je n'en fuis pas plus gras. 

Art EM I RE. 
Pourquoi m'annonça-t'on une trifte nouvelle ? 
je vous aoyois noyé ^ ma douleur fut mortelle. 

£ iij 



54- AR T EMÏRE> 

P H I L O T A s. : . 

Et pour vous confoler, vous prîtes un Epoux, 
A parler franchement 9 ce remède fut doux : 
11 vous plut, & je crois, àbîenpeferlachofe, • 
Que vous en prendriez fort bien une autre dofc. 
En mairrefle, je fîiis diablement malheureux ! 
J'en avois une aimable , 8c f^nfîble à mes feux , 
On la nommoit Jocafté : elle étoit aflcz belle > 
Elle me fit ferment d'être toujours fidelle. 
Après un long voyage , & des travaux divers , 
Je revins tout joyeux , pour rentrer dans fes fers. 
Helas ! je la trouvai , comme vous 5 mariée. 
La Dame ii mon retour fut bien mortifiée , 
Et me dit à peu-près ce que vous m'avez dît. 
Je fi§ en fanfaron éclater mon dépit , 
Mais enfin il fallut avaler À pilule > 
Et je me repentis ^l'avoir été crédule. 
Au refte ) votre Epoux çfl 9 dit-ton , loin d'ici > 
Peut-être fon départ câufc votre fouci ; 
Daignez à mon Amour accorder quelque grâce : 
Si l'on alloit chez vous pour occuper fa place » 

Il chante. Air 84. 
Y fcrîez-vous , Madame y ferte^^vous ? 
Allons, défaites- vous de cet air férîeux. 
Mais, que vois-je ! les pleurs s'échapent de vos /eux» 

A R T E M I R E. 

Helas \ ils n'ont coulé qu cnyous voyant parottre. 



PARODIE. 

P H 1 1. O T A s. 

Vous arcx du cha^Wt foitcs-Ic moi connoicre« 

A KT E M I R E. 

Bn vous 7oymt je goûte ttp piaûfir ûltip égal ; 

Miisy Seigneur 

Philotas. 
Q«*avci-Tous? Youstrouverie^-yous mil 
Parbleu » vouspsaiiflcB votre état m'embarrafle 5 
SiG*eôunc vapeur de vertu , cela paffc. 

Art em|re. 
Par le. plus rude coup mon cœur eft abbatu , 
Le jaloux Pantalon infulte à ma vertu. 

Ph I LO T AS. 

^eroir-il bien poflible ? ah ! je tombe des nues. 
Les maris ont toujours des vîfiohs cornues. 

ArtBM I Rfié 

Mon Epoux , le plus grand de tous mes ennem's « 
Veut me punir d'un mal que jen*ai point commis ; 
Il ordonne ma mort : j'en frémis quand j*y penfê l 
Trivelin s'cft charge du Coin de fa vengeance 1 
£t je dois expirer avant la nn du jour. 

Phxx.0 tas. 
II en aura menti • ne craignez rien , mamour » 
Je ne permettrai pas qu*a la mort on vous livre. 
Plutôt qu'y co^fehtir je cefferai de vivre. 
Pour vous prouver l'excès de mon affcdîon 9 
Non, vous ne mourrez point; & jp cours dans I« 
Place, 

£ lit) 



Jl6 ARTE MIR E, 

Aâèmbler mes amis . • . • • 

Artemirs. 
Arrétezi-Totts de grâce > 
Seigneur , où courez vous ? 

P H i L o T A s. 

Ne me retenez pas 9 
Banniffcz cette crainte , & comptez fur mon bras. 

Artemirs^ 
PhUotas , demeurez 

Ph I LOT AS. 

Ah , que VOUS êtes folk î 
Voulez-vous que je refte ici comme une Idole ? 
Hé bien fî vous voulez épargner à mon bras, 
Le foin de vous ûuver dnininjufte trépas, 
Je vous enlèverai : la chofe m'eô facile; 
Rendez de Trivelin le projet inutile : 
Suivez-moi j je vous jure & vous donne mafoi» 
Que vous ne courrez point de rifque auprès de moî. 
A votre honneur douteux,bîen loin de faire outrage. 
Je n'entreprendrai rien ; enfin je ferai fage. 
Et fiiyez un Epoux dans les bras d'un Amant. 

A R T E M 1 R E.V 

Que me propofez vous ? ah î Philotas, je n'ofç 
Accepter le parti , ni rcfufer la çhofc. 



PARODIE. çr 

5CE NE IX. 
TRIVEIIN,PHILOTAS, ARTEMIREr 
Triyelin, à part. 

AH ! que vois-jc, grands Dieux! N*eft-cc paf 
Pliaotas? 
Ceô lui-même vraiment, je ne me trompe pas. 

haut. 
Quel detfeinf téméraire, en ces lieux vous amené? 
M'apprehendez-vous pas les effets de ma haîne ? 
£t que mon bias fur vous,porcant des coups certains* 

Ph I LOT AS. 

Ce ne font point des gens comme toi, que je crains^ 
Lâche , & de tes forfaits je me ferois juftice > 
Si je n*actendois pas au-plûtot ton fupplice; 
Mais j'crpere bîcn^t6t voir terminer ton fort , 
Et je ne voudrois pas me fouiller de ta mort* 

Triyelin* 
Rends grâce à ma pitié, c'eft elle qui pardonne 
Au tranfport indi(crct , où ton coeur s'abandonne i 
Fuis cependant d'ici , ne t'y montre jamais* 

PHIX.OTAS* 

Je Cots pour n'être pas umoin ac tes for&its* 



58, A R TE M I R E, 

SCENE X. 

TRIVELIN, ARTEMIRE. 

V Ous avez avec art ménage fa vifîtc? 

Artemire. 
Je ne vous entends pas. 

TRIVELIKt 

Taîfez- vous , hypocrite. 
Je fçais tout le paffé , Phîlotas vous fut cher , 
Mais ) bafte > choifiiTcz , du poifon ou du fer. 

Art E M I RE. 
Croyez- vous parce choix , me faire quelque grâce ? 
Beau cérémonial 9 quand il faut qu'ontrépaAie ! 
Donnez le fer 9 donnez, pour mourir tout d'un coup* 

SCENE XL 

SCARAMOUCHE, ARTEMIRE, 
TRIVELIN. 



/VRrctez, 



SCARAMOUCHB. 

rengùainez. 

Tri vELiîi; 

(^ue fais-tu téméraire f 



PARODIE. ç> 

S C A& A MOUCH E. 

Tout ce que Pantalon m'a commandé de faire, 

Kcmettez-vous , Madame, & revoyez le jour. 
Votre Epoux, en ces lieux , à peine de retour » 
A Cçà par Braillardet , l'Avocat du Village , 
Qu'à votre honneur > à tort , onfaî(bit un outrage. 
Il m'a 5 tout interdi^, fiir le champ ordonne 
De voir fi votre fort n'ctoit point terminé ; 
£t je rends grâce aux Dieux de cette réuffice » 
Dont ils ont à propos régalé ma vifite. 

Art£M I KU. 
Sortons 



SCENE XII. 



\ 



G 



TRLVELIN feitL 



»'£neftdonc&it9 mouefpoir fe détruit; 
Par Mmtre Braillardet , Pantalon eft féduit ; 
Il croit aveuglément Artemtre innocente. 
Ah! fon retour trop prompt , a trompé mon attente s 
Ne perdons pas £-t6t le nom de fcélerat , 
Je me reprocherois de n'avoir pris qu'un rat. 
L'ingrate me meprife, il faut qu'elle périâè. 
Elle a , par Ces dédains , mérité le fupplice. 
Ne nous -démentons point : courage 9 Trivelin. 
Je vais tout de ce pas prévenir Aidequin , 



4p A R T E M I RE . 

Xui dire qu* Arcemlre éprîfe de Ces charmes » 
Soupire loin de kif 9 s^abandonne aux ailarmes; ^ 
Et que pour (ôuli^ef Ton amoureux tourment » 
Cette beiie l'attend dans fori appartement. 
Il me croira fan» peine j & pour fe fatisËiire^ 
Ira fam balancer en amant téméraire » 
Donner un libre effor à (es defirs fougueux. 
Alors exécutant un deiTein généreux ^ 
Je (^aurai le Surprendre » Se ma main meurtrière 
O/èra fans pitié' le percer par derrière > 
£nfûite à Pantalon , quand le coup fèra^ fait 9 
D*Artemire j'irai découvrir le forfait. 
Il ne voudra plus voir Tingrate en fa colère > 
^ Et fçaura fe venger de fa flame adultère . . . . i[ 
Que vois-je ! le Soleil a Içs pâles couleurs ; 
N'ofê-t-il éclairer de lî noires horreurs? 
Fere du jour , de grâce , arrête en ta carrière : 
Ne fuis point chez Thetis 9 exauce ma prière^ 
Grands Dieux qui m'écoutez 9 je fais paâe avec touss 
Sufpendez quelqu^inftant votre jufle couroux : 
Je fuis un grand coquin 9 ma mort efl légitime; 
Mftis ne me puniiTez du moins qu'après mon aime. 



FARÔD I E. 6t 



SCENE XIIL 

PANTALON, BR A ILL A RDET. 
Pantalok, 

VjLRoIrois*je Kraillardet , lui doîs-je ajouter foi î 

Braillarde T« 
Seigneur vous le pouvez , & je prends tout fur moi. 
Je (bis bien informé de tout ce qui (ê pafle : 
Et fi pour Artcmir^^pn vous demande grâce, 
Oçft qu'elle la mérite : oiii contre ù vertu 
If ne m'eft , croyez-moi «Jamais rien revenu. 
D'ailleurs , quand il feroit arrivé quel que cho(e 3 
Croyez- vous être un texte i couvert de la glofe î 
Kon , non , aâîirez-vous que ^Bantalon n'efl pas 
£n cela mieux traité que tous Jes Avocats : 
Us ne cçntedent plus fur de telles af&ires , 
St mes cot^reres font doublement mes confrerest 

Pantalon. 
La coniblationeft belle j a0urément| 
Braillard fit. 
Voos devez, fur ce point , m'en croire aveuglé-; 

ment: 
Mais quand elle feroit tant foit peu crîmineliej 
Je vous diroisi encoi : ae la croyez pas telle* 



61 ARTEMIRE, 

Evitez , évitez la fatîsfaâion 

De (Hvulgucr fans fruit votre confufîon. 

Aimeriez vous ihieurétrc en augufte Aifembléc 9 

Reconnu pour cornard en juftice réglée ? 

Il vaut mieux renfermer fa honte & fesfoupçoûs. 

Pantalon. 
Ccn eft fait , je me rends à toutes vo$ raîfons. 



S C E N E X IV- 

T R I V E L IN, PANTALON, 
BRAILLARDET. 

Tr I V E 1. 1 N tf Pantalon. 

HE bien , votre Artemire étoît la vertu mênac > 
Trop crédule mari ! Votre c. rtur eft extrême» 
J*ai furpris Arlequin embraflant fes genoux : 
Il écoit tout en feu , lui'iaifbit les yeux doux» 
)'ai puni fur le champ fon ardeur effirence: 
Et de cette adion Artemire étonnée , 
A marqué fes regrets par un torrent de pleurs ; 
Mais je n*ai point été fenfîble à fes douleurs. 
Venez voir Arlequin expirer auprès d'elle : . - 
J*ai lavé dans fon fang (à flame criniinelle. 

Pantalon. 
Qu'entends- je,Braillardct!vous m*avez donc trompcj 
Vous vantiez fa vertu: pourquoi m*avpir dupé? 

Braillard ET. 
^Seigneur > un feul témoin bien iQUvetit fc rèiuJTc ( 



PARODIE. tfj 

Je ne l'en crottai poinc , pour moi je le recufè. 
[ Ses rapports peuvent être aujourd'hui (iiperfius > 
PttiCc|ue teftis unus , en Droit , teftis nullus. 

Pantalon. 
3e connoîs Trîyelin > & vous avez beau dire : 
Pour moi depuis long-teins un vrai zcle rinfpire, 
Artemire eft coupable : il n'en &ut plus douter , 
Braiilardet vainement vous voulez cx>ntefier ." 
Je fuis cocu vous di$-je. 

Brailla KDE T. 

Ah ! il vous voulez l'être » 
Jcrfy contredis point , & vous êtes le maître* 

Pantalon. 
L'in&me! fe porter à de pareils excès! 
Je prétens que Pon faife au plutôt Ton procès ; 
Allez £sûre dreffer promptementla Sentence* 

Bkaillakdet. 
J>uiique vous le voulez 9 j'y cours en diligence. 

k 
SCENE XV. 

ARTEMIRE, CEPHISE , PANTALOK. 
Aktemiue. 



A H ! Seigneur , quelle horreur vient de frappi 
*^ mes yeux ! 
Quoi y Teirai-je toujours eoûc^Ianter ces liei»! 



^4 ARTEMIRE; 

Pantalon. 
Perfide ! îl tous fîed bien de bkc Vintïocetitt t 
Mais je veux qu*à finfiane ma vengeance éciataiM 
Me délivre de vous , ainfi que d'Arlequin > 
£c vous fafle fiibir un Semblable defiin. 

Artem IRI. 
Arlequin! quel outrage, & qu'ofez-vons me direl 
Quoi vous pouvez penfêr que la pauvre Artemire.«« 

Pantalon. 
Tais-toi , perfide » & fonge â voir finir ton fort* 

Artbmike. 
Helas vous le pouvez > je foufcris à ma mort: 
Jamais à vivre en paix , je ne f^aurois prétendre; 
Tout mon (àng eft â vous , vous le pouvez répandre* 
Ecoutez-moi > du moins , 8c ibuffirez à vos pieds , 
Ce malheureux objet de tant d'inimitiés. 
Par le Ciel qui m'entend , qui fçait mon innocence j 
Gardezrvous bien d'en croire une faufle apparence ; 
Par votre barbe enfin que j'ofe conjurer» 
Donnez-moi le trépas (ans me deshonorer* 
Sçachez queTrivelin,ce monftrequi trCoSén&$ 
Vouloit de votre lit avoir la furvivance ; 
Et fi j'euiTe approuvé Ton barbare deflein > 
Le traître contre vous auroit armé fa main* 

Pantalon. 
jBon^bon* 

Artemire* 
jÇçnnoiffez donc mon amc toute emlere t 



PARODIE. 6s 

Ne cherchex point ailleurs une tnûc lumière i 
De tous mes attèm^cs je vais vous informer : 
Qui , Pantaloq» jMfîs je n'ai pii vous aimer. 
Sur lé fait d'Ar/equin Àia con(cience efi nette ; 
Et ce ne &t point lui qui vou$ planta Taigrette. 
Je veux bien Tavouer id de bonne foi ;. 
Jeuevous ai jamais approché ûnse£S:oi. 
Ayant qu'un nonid fatal à vos loix m'eût (ôumife » 
Pour le beau Philotas mon ame étoit éprife. 
Je ne le celé point > je l'aimois tendrement % 
fétonfiài daus vos bras un amour trop charmant : 
Je vous donnai ma foi s £ je l'ai mal gardée ^ 
En vérité , Seigneur , ce ne fiit qu'en idée : 
Je n'ai jamais pafTé jufques aux aâions > 
Bt Ton ne punit point pour les intentions. 
Vous connokrez enfin les crimes que' vous fûtes 9 
Et vous en gémirez tout tyran que vous êtes. 

Pantalon. 
y (m TOUS jttflifie:» dans des termes biei) doux. 

♦ 



^pi^i^fart!^^ $, 



S6 AR TE MIRE; 



SCENE XVI* 

PLUSIEURS AJiCHEKS.lesfufJiM 
UnArchbr, à Ammire. 



Adamctoutcft prêt ; on n'attend plus qud 

TOUS* 

Aktbmiili. 
Allons* 



M 



SCENE XVII. 
PAN T AL ON, TU I VELIN, 
Paktaloh. 

Il Lie mourra l'ingrate 5 Pînfidelle , 
Et je verrai punir fâ flame criminelle. 

Trivblin. 
Seigneur vous faîtes bien de vous en réjouir 9 
Et (on crime cft trop grand pour ne le pas punir ; 
Puifque (ans retenue elle vous déshonore , 
Et qu'elle vulcanifc un mari qu elle abhore. 
LaiiTez-la (ans regret monter fur Féçhafauty 
La livjcant ^U mort 9 vous £ûtcs ce qu'il &ut. 



PARODIE. 6i 

Pantalok. 
DeYoît-cIlc couffir mon front d*ignomînîe , 
Et me faire augmenter la grande confrérie l 
J'enrage. 

THITEL IN. 

Pantalon , il n'y faut plus fbnger , 
De cette trahifon tous allez vous yenger. 



SCENE XVIII. 

SCAPIN, PANTALON , TRlVEUN. 

ScAPXlf. 

A H Seigneur ! PkilotasTous taïUe des croupières ; 
Ma foi nous en tenons de toutes les manières : 
Il rient de foulever le peuple , & Ces amis 
One donné répouvante aux (îippâts de Themis; 
U les a mis en fiiite > & dans toute la Place« . 
Poar la pauvre Artemire ^ on entend crier grâce. 

TB.ITBLIN. 

Cidj^u'cntcnds-je! 

S C A P I N. 

On ramené Artemire tn ces lieux» 
Pantalon. 
ABmis sq^prendrc à vivre à ces féditieux^ 



n 



St ^AR TE MI RE. 

SCENE XIX, 

ARTEMIRE fmenue far Cefbffc. 
Artemirb* 

X Réte â fubir les coups d'une main ennemie » 
On me bit promener de la more à la trie. 
Me voilà donc , Cephife , échapée au bourreau 9 
£t Phîlotas m*arrache aux horreurs du tombeau. 
Grands Dieux 9 puis- Reformer une douce efperance! 
Vous intereffez-votts à ma pure innocence ? 
Il faut que cela fbit j & vous êtes trop bons 9 
Pour vouloir approuver d'injurieux foup^ons?» 

C EPH tSB. 

N^en doutez point » Madame , ils Vous ont &Ic jiH 

ftîcc. 
En ne permettant point <iu^Artemire périfle* 

A R t E At I n 6. 

As-tu bien remarqué le vaillant Pliilotas t 
Avec quel xele a-t-il détourné mon trépas ^ 
Malgré TetB-oi que donne une mort trop prochaine ^ 
Son illufh-e valeur a dîi&pé ma peine ; 
Il a fait loin de lui fuir les Archers poltrons i 
Quelques-uns fous fed coups , tomboienc pat pelo^ 

tQO$* 



PARODIE: tf> 

Sur ce brave Hcrosaucim d'eux n'ofoit mordre: 
Ma chère , il leur donnoît bien du fil à retordre. 
Ce généreux àtoant. en liwi iiirieux , 
Epouvanto/rrous ceux qui s*offi:oienc à fes yeut; 

C E P H 1 s E» 

X/roina bien ferrie. 

Artemirb. 

Ah ! c'eft lui qui s'avance % 
Ceft mon h1)eiateur. Une douce efperànce 
S*cmpare de mon coeur : fzas vous » cher Phtlotaft y 
J'âurois déjà franchi les portes du trepat. 



SCENE XX. 

PHILOTAS , ARTEMIRE , CEPHISR' 
P H i 1 o T A s. 

' Ous Ignorez encorla moitié de rhîAoIre; 
Trivcliu eft (ans vie , & vous rend votre gloire ; 
11 a fait en mourant une confe£Gon , 
Qui dément de tout point Ton accufation: 
Et votre époux (èroit ravi de Tavanture» 
S*il n*aVoit dans k flanc une large blefruxe* 

Art b mire. 
pomment donc ? & qu*a-t-il î 

PBIÏ,pTAS. 

jUn Archer maladroit. 



70 ARTEMIRE, 

L'adangerettfcmentbleâedu c6té droit. 

Le pauvre homme (è meurt, (à douleur eft extrême r 

U n'en peut revenir» mais le roîci loi-même. 



SCENE DERNIERE. 

TANT ALON y foutenu par SCARAMOUCHE 
& se AFIN, PHILOTAS, ARTEMIRE, 
CEPHISE. 

PANfALON. 

iVl A femme , je vous puis appellcr de ce nom , 
Trivelîn m*avoit ùdt former un feux foupçon. 
J'ai fait i votre honneur une fenfible offenfe ; 
Mamour , je reconnois trop tard votre innocence j 
U efi vrai , mais enfin , vaut mieux tard que jamais» 
Je fcns que de ce pas je m'en vais ad pâtre i : 
Con(blcz-vous> mon cœur , ne pleurez paSjde grâce; 
Vous aimez Philotas > qu'il occupe ma place ; 
Je veux que fur ma cendre il vous donne la main, 
It que vous Tépoufiez au plus tard dès demain; 
Puiffe-t-il avec vous vivre long-tems tranquille ; 
U eft jeune & bien feit , & vous affez gentille. 
Je veuxfeire en mourant une bonne adîon j 
Je prétends qu'on me plaigne en cette occafion > 
Et qu'on dife de moi , d'ici jufques à Rome ; 
S'il vécut en coquin > il meurt en honnête homme* 

FIN. 
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A G NE S 



DE ÇHAILLOT, 
COMEDIE. 



S CENE PREMIÈRE. 

lE BAILLI, LA BAILLIVE, 
A<jNFS, ^ir/zf« PAYSANS. 

Le B AI L Li. 

O N Fils ne me |îiîc point! (ans peine )€ 

Tcxcufe 5 
Il vient de remporter le prix de Tar- 
quebufe : 

Il eft encor tout plein de cet excès d'honneur ; 
Mais de Gonneffe enfin voici l'Ambai^deur» 

LaBaillive; 
Four me dire ces mots » fauc-il tant de mydere ? * 
jignis dç ChaiUQt. G 




là I 



74 A G N F S 

Moi qui fus âc Gonneffe autrefois Boulangères • 
Je dois bien le connoîcre , il fe œiiame Croûton , 
Mon fils depuis un an en a fiât £m Mitron. ^ 
Mais , Monficur leBaiffi , toùfom avec, emjphafc^ 
Vous nous Eûtes Taloir )iii^u!à la Ji^>iftdfe phiaiè. 

1 E B A I L 1 1. 
Apprenez qu'un Bailli do}t parler grayeniiçnt j 
Mais de T AmbafTadcur oyons le^coibpliment. 



SCENE IL 

LE BAILLI, LA BAILLI VP, AGNES, 

fuite du BdflU , C R O'U TON, Àn^A^Adtwf. 

de Gonnejfe^&fafuite^ 

Croûton. 

JE fommes députés iles Bourgeois deConnefTe; 
Qui vous marquont par nous , Bailli )leur aile- 
greffe: 
Bs font tretous joyeux que Monficur votre fils 
De r Aqucbufc enfin ait remporté !e prix. 
Goûtez , Bailli , goûtez , non pas deux fois , mais 

quatre , 
La gloire que ce fils fiir vous a fçù rabattre; 
Ab ! quel plaifir pour vous , de faire tant de bruîc , 
Et d*être par un fils rei^endré, reproduit ? 
Que vous jêtcs Jbcureux ! chez vous rien ne décline ; 



DE CHAILL O T. 7y 

Vous Tendez votre ton , mieux que votre farine. 
Vous mèttei tout en branle » $l vos voeux font coo- 

tens, 
}*en partageons la jbie avec vos Habitans ; , 

Notre Maître fûr-touc , dé fi bon coeur ty livre > 
Que depuis avant-hier il n'a ceffé d'être yvre. 

La Bailli. 
Votre Maitne t Croûton , m*eft uni doublement » 
5a mère eft monépouiè f on ne fçait. pas comment | 
Mais n'importe > cela ne &it rien à Vztèixe 9 
Et le même Contrat qui m*unit à (a mère > 
Yettt qae mon fils Pierrot (bit Pépoux de ùl foeur* 

1a Baillive. 
^lansque vous le di£ez 9 on i^ait cela par cœur. 

Le Bailli. 
Ainfî dans nos En&ns nous nous verrons renaître. 
Adieu ••• de mes deiTeins inftruifez votre Maître ; 
Dites-lui que Pierrot épouiêrafâ four. 

VAmbaJfadeuf fi retire avec toute fafiàtel 



Gij 



1 
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_ I I II II ■ ' TT MWii * 

SCENE IIL 

LE JAILLI, LA BAILLîV£,AGNE*& 
XaBailliyb. 

V-Ous renvoyez bîen-îtôtcef auvrc AinbaiTadeun 
Vous deviez bien du moins le prier delà Moce« 
Ou pour s'en retourner lui prêter votre rofle. 
Mais fur un autre fait difcourons entre nous. 
Votre fils, que déjà ma.fille aime en époux ♦ 
Ne la regarde pas » elle eft înconfolable. 

L £ B A I L L X. 

Que m'apprenez-vous là ! ce feroit bien le diable ^ 
Pour Confiance Pierrot feroit indiffèrent ? 
Il leiaut excufer , les honneurs qu'on lui rend 
Lui montent à la tête , il en eft dans T/vreffe^ 
Car (buvent les honneurs enyvrent la jeuneffc. 

La B a j ll IV.B. 
Il faut à (on devoir ranger cet étourdi : 
Il a du cœur , il eft entreprenant , hardi , 
Ne manque pas d'efprît , fa figure eft gentillçi 
Il excelle au Billard , & fçait bien le Quadrille. 
Dans tout notre Village il n*a point (on égalj 
Mais convenez aulfi qu'il eft un peu brutal. 

Le Bailli. 
Allez , ne craignez rien ) je f^aurai le séduire , 



DE CHAILLOT. 77 

Repofez-vous fur moi , ce mot doit vous fuffire. 
JevaîytrouvcrConftance,&dans le mcmrtcms, 
A mon coquin de fils parler des groffcs dents. 

SCENE IV- 

LA BAILLIVE,AGNFS. 

IaBailliye a Jffinh qui travailk i U 

tapffem, 

A Gnès pour m'écouter laiflez-là votre ouvrage. 
* ^ Eh bien ! que dites-vous de ce tout tripotage l 

A G N E' s d^unaiffmfle^ 
Moi, Madamç? 

L A B A II.I.I VE« 

Pierrot pourroit vous en conter î 
Souvent dans votre chambre il va vous vifîter. 
Etes- vous fk maitrefTe) ou bien fa confidente? 

A G N E* s. 

Hélas! je fuis , Madame , une pauvie innocente, 
\ Qui ne. f^ais pas encor àquoifêrt un Amant. 
I LaBaillive. 

Tous parler en niaife s & penfez autrement. 

Agkb's foupirant. 
Qui 5 moi ? je ne fçai pas ce que vous voulez dire. 

La Bai l li v e. 
Yous ibupireï , je crois f 

GiiJ- 



78 AGNFS 

A G K b' S. 

Non » c*eft que je refpire^ 
La Baillxyb. 
Vous appeliez cela rcfpircr ? jour de Dîcu ! 
Si quelqu'un à ma fille arrachoit un cheveu » 
Ceft comme s*U ofoit me Tôter à moi-même. 
Ma nlle eft mon bijou , je la chéris , je Taime i 
Eft-ilrien de fi beau que cette fille-là? 
5i-t6t qu'elle parole » chacttâ dit ... la voilà. 
Quelle vienne à foûrire , ou tourner la prunelle , . 
On entend foupirer tout le monde autour d'elle » 
£t cependant je vois qu'on la méprUêid. 
Mort de ma vie ! il faut éclaircir tout ceci. 
Chargez- vous de ce foin , enteadez-vous 9 ma mie ? 
S^achczpar qui ma fille eft aujourd'hui trahie; 
A pprenez-moi fur qui doivent tomber mes coups ^ 
Découvrez iâ rivale ^ ou je m*en prends à vous* 

Elles*enva. 



SCENE V. 

A G N s* s /f Wc« 

AH ! Ciel ! qu'ai- je entendu? quelle afireufè tem-; 
pêtc. 
Si j'en croi fes tranfpoRs , va fondre fiir ma tête ! 
Heureufe en ce péril qui me glace d'ef&oi , 
Si je n'avois cncor à craindre que pour moi. 
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SCENE VI. 
PI ERR O T, A G N £•$• 

A 6 N E'S. 

V Enèz> mon cher pierrot. 

P I I R R o T. 

Je vous vois toute émue, 
Qtf ayez-vous , belle Agnès ? 
A G K £^ s. 
Votre Agnès cft perdue j 
On vous fait ^poufcr Conftancc dès ce jour. 

Pierrot. 
Et que deviendra donc > chère Agnes > notre amour ? 

A 6 N fi* S.' 

O trop funefte amour lavant que de m'y rendre , 

Vous fçavez quels eflfbrts je fis pour m'en défendre* 

Un jour dans ma Cuiiine entré fecretemcnt , 

Vous vîntes raiç conter votre amoureux tourment: 

Je vous priai cent fois de me laifier tranquille i 

Vous n*écoutâtes point ma prière inutile, 

Et me ferrant les mains , embraflant mes genoux , 

Vous fîtes éclater les transports les plus doux. 

Mais piqué des rigueurs de ma vertu mutine > 

Vous prîtes aufli-tôt le Couteau de Cuiiine. 

Je craignis pour vos jours , j'arrêtai votre maîn , 

Gînj 



U A 6 NFS 

r 

SCENE VI L 

P X £ n E o T feut. 

J*Atten€ls ici mon père >îl croira me confondre» 
Mais i bon cbac > bon rat , Je i^aurai lui répon- 
dre : 
U rient. Conftance ici devoît fnhnefcs pas. 
Mais elle feroît mieux de n'y paroitre pas : 
la belle vainement chercheroit à me plaire-^ 
Sa pré&nce en ces lieux n*efi pas fort néceflaire. 



j 



SCENE VIII. 
Lb Ba XI. li^ 



E vous chefchois , mon fils , & je vous trouve îd. 
P I E R K o T d*m air fier, 
A la bonne heure. 

Lb Ba illx. 

Enfin > mon cher fils , Dieu merci % 
Vous avc2 comme ilfaut imité mon adrefle , 
Aux jeux où Ton m'a vu briller dans ma jeuneflc. 
Il 8*agit de fçavoîr , fi dans d'autres exploits , 
Où ^on fçàit que j'étois wn compe^e autrefois , 
Vous poiiiJM dignement égaler votre père > 
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Je veux vous marier i Confiance y & fefpert • . * . • 
Yousfecouez la tête, expliqucz-vou». 

P I E B. K O T. 

Hélas! 
Sans que je dîfe rien 9 ne m*entendez-vous pas ? 

L E B A I L L I. 

Ah ! j'entends , votre eoeur ne reflfent rien pour elle ? 
Elle n'eft pas pcitt-étrc à vos yeux affcx belle. 
Eft-ce au fils d'un BalUî de regarder aux traits } 
Il ne doit confulter que fes feuls intérêts. 
Confiance, en l'cpoufant, va vous mettre à votre 

aifc: ^ , 

Enfin , que fe beauté vous plaife , ou vous déplaîfe > 
Yoïis ferez fon époux , f ai réfolu cela > 
J'ai donné ma parole. 

P X E R K o T. 

Hébîen,rerirez-Ia; 
Quoi ! le Eïïs d*un Bailli rfaura pas l'avantage y 
Qu'on ne refufe pas au demîcff du Village ? 
On veut jufqu'à ce point contraindre mon ardeur ^ 
Et Je ne pourrai pas difpofer de mon cœur f 

LeBaixx.1. 
Nous avons un dédit d'une affcx gtoffe fomme 
Etfidckpayetjîlfeutqueron me fonwne: • ••• 

P i B ». R a T. 
Faut-il à vos genoux me jetter ? m'y voilà. 

Lb Baii-li. 
Tarare . • • ..îl^agit bien maintenant deceb? 



14. A G N F S 

Il s*agît de payer y ou tenir ma promefie; 

Sur moi je ne veux point attirer tout Goaneflér 

Pierrot. 
Nos Manans y s*ri le faut 9 vous prêteront la maîa: 
Le Bailli d'un Village en eft le Souverain^ 
Des Mitrons peuvent-ils vous eaiifer tant d'allarmês? 
Dites un mot » je fuis prêt à prendre les armes« 
Le plus affreux danger ne peut m'intimider » 
Dans un péril preHant, il faut tout kazardec 
Rien ne me fait trembler, j:'ai du cœur , de l*adrcflc> 
J*ofc dès à prefènt défier tout GonnelTe. 
En vain fes Habitans s'armeroient contre vous^ 
Ceft aflez de moi feul pour les abattre tous. 

Le B it I l ir I. 
A cet emportement je ferai la Réponle, 
Que fit en pareil cas à Ton fils , Dom Alphon/é. " 
» Vos fureurs ne font pas une règle pour moi » 
» ^Qus farU^en Saldat, je dais agirtn Rûi. 

Pierrot. 
A^quoi bon me citer ce beau Vers de Corneille 9 
Dont vous avez cent fois étourdi mon oreille î 

Le Bailli. 
Je croîs que ce coquin (c mocque encor de mol i 
Oh !^vous m'obéïrez , ou vous direz pourquoi» 

Pierrot. 
Non , je ne ferai point ce qu'on veut que je fàflê# 

Le Bailli. 
Vous le ferez , ou bien du logis je vous chaflè i \ 
En un mot, je le veux • 
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Pierrot. 
£t moi , ce que je fuk 
Ne mepermec auffi qu'un mot 9 ... je ne le puis. 



SCENE JX. 

LA BAILLIVE, LE BAILLI, 
PIERROT, AGNE'S, 

•La B a 4 l l I y 1. 

%yr On mari ; pour le coup j'ai découvert TafiSurp 1 

'^^'•Ne vous étonnez plus qu'à vos defîrs contrauc 

Pour ma fille , Pierrot ne montre que mépris. 

l/pUi l'indfgne objet dont fon cœur cft épris. 

En montrant A^n}s. 

Le Baixix. 
Ma Servante! 

A ©H E* s. 

Ah ! bon Dieu , moî , l'innocence tnémef 

Pierrot. 

Ne dé(âv6uez point, Agnes, que je vous aime; 

A quoi bon ces détours ? il n'en faut plus chercher,' 

Mon anlour-eft trop grand pour le pouvoir cacher. 

Le Bailli à ^gnés. 

Cela (croît- il vrai , petite mijaurée , 

Qui &ltes devant nous la fotte Se la Aicrée ? 

Pierrot. 

Ah ! Sûtes fin moi feul , tomber votre çouroui f 



U AGNFS 

Agnès n'eft point coupable > & jamais • • . 7 
LbBailli* 

Taife2-voitf; 
Ma femme 9 entre vos mains » je remets la coquine. 
Allez la renfermer à clef dans la Cuifine. 

Pi IRROT. 

Ah ! quel ordre barbare ! Agnès , ma chère Agnès 9 
Quoi ! je ne verrois plus de fi charmans ^ttrairs ! 
Je ne permettrai point qu'elle me fbit ravie » 
£t je fouffrirois moins fi l'en m'étoit la vie. 

Lb Bailli. 
Vous ne la verrez plus. 

Pierrot, 

Ah ! mon père , aricceK« 
En quelles mains, hélas! la laifièz-vous ? 
Lfi Bailli. 

Sortez» 
Pierrot. 
Quelqu un va le payer , ou je me donne au diabfo; : i 
Je (brSf mais je crains bien de revenir coupable. 

Le B Al 1.1,1 à fa femme. 
Avertîffcz nos gens de l'obfervcr de près , 
Tandis que je m'en vais entretenir Agnès. 



DE CHAII^LOT. «r 

SCENE X, 

LE BAILLI, AGNE'S. 

Le Bailli. 

OH çiy ma chère Agnès, parlons uns nous 
contraindre. 
Quelque &}et (]pie faie aujourd'hui de me plaindre f 
Je TOUS aime , & je yeux tous prendre par douceur* 
Mon Fils nourrit pour tous une coupable ardeur» 
Tâchez de l'en guérir. Vous f^yez cpie Confiance 
Voit faire y zjec Pierrot,, une étroite alliance; 
Arec un bon garçon, je Teux tous marier. 
Feii Totfe ayeid étoit mon père nourricier ; 
Le bon-homme pour moi fignalânt & tendreflc i 
Avec un foin extrême éleya ma jeunefle. 
U étoit rEcriyain du Procureur Fi&al , 
Et dans tous les procès Ton faux témoin bannal. 
Aa(n bien que fon Maître, il fçavoit la Pratique ; 
De la chicanne enfin, il m'apprit la rubrique: 
Et comment , (ans aller voler fiir le chemin ^ 
On pouvoit s'emparer du bien de Ton voifîn. 
Mais il m'apprit crtcor , ce Tcillard reipedable , 
Qu'un perc pour fon Fils doit être inexorable : 
Qu'il doit le châtier , & ne ménager rien , 
Sur*totft quand il époufe une fiUe iàns bicâ ; 
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Et que l'on ne peut trop punir une Servante J 
Quand elle cft affez vaine, aflçz impertinente, * 
Pour ofer s*arnufèr ^u Fils de la Màifon, 
De votre fage Aieul , telle &t la leçon » 
Chère Agnes , & pour prix de ma reconnoiflknce » 
Vos Services auront bien-tot leur recompenlè. 
Arlequin le Bedeau, peut vous donner un rang» 
Vous f^avez qu'il vous aime , & qu'il eft de mon 

fang: 
A répoufer demain, cliere Agnes (oyez prête. 
Je m'oblige à vous faire un troufifeau fort honnête* 

A G îJ E* s. 
Pourrois-je me réfoudre à lui donner ma foi| 
f^uand je ne l'aime point f 

LbBaillx. 

Agnes , écoutez-moî» 
Avec ce mîen parent , fi Phimen vous engage , 
Moi-même je ferai les frais du mariage. 
Choi/iiTéz, d'un quartier de Vignes , ou de Pré » 
Foi de Bailli d'honneur, je vous le donnerai. 
Votre Aieul m'cft fi cher, j'honore tant & cendre; 
Qu'il n'eft rien que de moi vous ne deviez attendre » 
Pour faire voir à tous, que le dernier Vafial 
Qui forme les BaîUiè , eft prefque leur cgaL 

A O N E* s. 

Le Bedeau, je Favouc, eft homme de mérite; 
Mais de cette faveur , de bon cœur je vous quitte. 
Ccft rcpondrc.foit mal à mes iteutions , 

.Que 
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Que de payer ain£ yos obligations. 
£a faveur d'un Aïeul votre reconnoiffance 
Eclate vainement , 8c je vous en difpenfe ; 
Car 6 c'eft à ce prix que vous vous acquitez » . 
Je me pafiêral bien de toutes vos bontés. 

Lb Bailli. 
^Qu*entens-je ! à ce. diicours » je ne puis rien com^ 

prendre : 
A la main de mon Fils , oferiez-vous prétendre î 
Ah ! fi je le f^avois , je vous ferois bien voir , 

Que ce n'eft point en vain qu'on brave mon pou« 
voir. 

Mais quoi! vous rougifiez r& tous baiflèz la vûë... 

^goés y Ceft pour le coup que vous feriez perdue ; 

Et je me fêrvirois de mon autorité , 

Pour vous mettre bientôt en lieu de fiireté» 



SCENE XI. 

lA BAILLIVE, LE BAILLI, 
A G N F S. 

La Baillivc. 

AH ! vraiment mon mari 9 voici bien du tapage s 
Votre Fils animé de fureur te de rage » 
Malgré votre défenfe a forcé la maifon 3 
Nos gensqu'il a chargés de cent coups de bâton l 

A^nis JU Cha%ll0t. H . 



po A G N E^ s 

N'ont pfi lui rcfiftcr, îl a fçu les abattre? 

Et pour t*avoir Agnès, il Eût le diable à qiatWf^ 

L E B A X I. I. I. 
Mallicur que je n'ai pu prévoir, ni prévcmr ! 
Mais tout coup vaille « allons ... me pcr4ic ... ou 
le punir. 



SCENE XII. 

LA BAULIVE, AGNES. 
LâBaxllivb. 

VOtts vous faites aimer d'une étrange manière f 
Et voilà bien du train pour une Cuifimere. 
Le beau diarivari que vous caufez chez noiBt 
Vous avez tant d'attraits , que pour Famour de 

vous. 
Votre galant ici fait nahfe le défordre , 
Et nous donne aujourd'hui bien du fil à retordre* 

A N E'St 

N'infultez pas du moins r Madame , à ma douleur ; 
Et lorfque de Pierrot je prévois le malheur , • 
Bien loin d'être infenfible âuchagrîn qui m'accable t 
LaîiTcz-moi le plaifir de le pleurer coupable. 

La B a I I. I. I V e. 
Vous avez animé ce petit libertin , 
Agnès,, votre malheur n'en efl: que plus certain «^ 
|^4iirque vpus révoltez le fils contre le père , 
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RedoBtes les effets de ma }»&ç. colère. 

A G N &*S. 

Madame, puis-je crainiire: un impuiflânr couroUx, 
Quand je iîtis aujourd'hui {{lus à plaindre que vousf 
Dmi ce ()u':t fiitt Bieriroty.qu^ U0UT<z-yous d*é* 
crange? 

La Bailliti. 
Je crève de dépit , ^ Ja main me démange...» 
Mai^ fon Galant ^acoit ;.qiii 1^. cpnduit ici> 
Quoiqu'il en (bitt» f^^ons ce que £ût le BalUi. 



SCENE XIIL 

•^TlfRïlOT FéfieS U mâîn, hGV^E'S. 

/^Kacè au Ciel, cfcorté d'une troupe muime; 
^'^Jie puis yons dérober au i6x% ^*on vous deA 

tinci 
I^e cesfbneftes liens , ma chère 9 éloignons-noui; 
Venez. Agnès, nenct^ ft: iîinrcz yotre époux. 

Aon b's* 
Qn*avc2-vou$ &ît, cruel, quel horrible tapage > 
Ah! que je me repens de notre mariage! 
Voilà donc tout le fruit d^un funefie lien ? 
Votre crime aujourd'hui m*éclaire (br le mieilJ 
Contre nous vous ayez animé Totreipere , 
Nous ferons les objets de là jufte colère; 
' Hij 
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Qu'allons-Aous devenir ? héks ! ce font vos ms 
Qui me jettent, cruel» ensuis tout cet embarras. 

P I ?E n R o r. 
Mocquons-nous dé cela, prenons tous deux la fiiite^ 
Nous pourrons d€ mon pore > éviter la pourfuite ;* 
Hâtez-vous 9 fuivez-moi^ 

A G N fi'S. 

Non i ne Feiperex pa^. 
Pierrot , Je crains le crime ^ & non pas le trépisi^ 
Cette indigne adloh irrite ma colère. • 

Aile» 9 dè$ ce moment appaifi» votre, pelb;.. - - . 
£t ûms poufler plus loin vos transports furieux j 
Méritez votre gfacé , ou mourez* à fes^eux. 
Je fbuffiirai bien moins du defiinqm m'aecat^k^ 
A vous perdre innocent , qu*à vous âuver coupable» 

P- I fi ÎR. R o T. 

Xes plaiiâns fêntimens! vous avez Pair naif l , 
Ainfi je vous plairois beaucoup plus mort <que vif? 
Je vous £iis obligé de votre courtoiSc. 
Mais , mon pcre paroît , vous le voyez ^ joua mie ^ 
Si nous étions ibrtis » il arrivoit trop tard* 



"Sir 



y" 
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S C E N E XI V. 

LE BAILLI, LA.BAILLIVEi ' 
' AGNE'S, PIERROT. 

Lb BAiLti, fans vtir Fitmt, 

OU poiimi-je troùtci' ndon &i]^on > aïon-pen^ 
^<lf • .,, .. .., .-. 

Si )e Fattiape > 3 va payer pour tous les autres i 

Ahu Ah! le beai^ garçbni you$ &îtes-4onc ^e9 

vôtres^. tc j ; .■ . 

Cocpân^ rends ton épée ou m*en perce le fein» 

Viens, avance.'. .à ' '^ -- 

P I B K.ii o t jemnt fonjfie, .,. /- .* 

'. €e moiLl'afraçhc de ma .maîai 

II me ferok beau voir, vous. p9)iirer une botte 1 - 

Je voulols enlever, mon Agncs^ mais la iôtte 

M'a. pas voulu itic fuivre ; ainfî vousyojez bîcni- 

Que dans ce que j'ai fait elle ne trempe en rien ; 

C^cft fur moi fcuF que doit tombèf Vôtre IColere l '^ 

Agnes n*eft g^injrco)5)able, pç jçieiJpiçere . . , 

LbBaii.li. 

Ceflç de t*occupér de écè frivoles foins. 

Tu la fèrvirois mieux , en la défendait moins : 

Je /çaî ec que j'en crois. . , * 

PlEK ROT. ' , 

S'il Ëmt qtt*on la puniâè; 



j^ A G NE* S :, 

Ne perd» point de tems , hâtez donc mon fiiplîceî^ 

Sinon vous me verrez cncor plus furieux. 

Dès demain affommcr ,*rifejttout en<e&Iîeuz« 

Par d£S torrcns de feng, s'il faUoit les répandre, 

J'infi venger Agnes , n'ayant pu la défendre > ^ 

Et je n'excepterai dans un tel dtfefjpoir. 

Que vous feul & C<mfencc i adku r Jttfqu> revoir; 



SCENE XV. 

IB BAILLI. LA BAILLIVE*. 
AGNE*s\s»/f«. 

L B B ▲ I X. L !• 

VOycz-Vousce coquîn,oommecncorîtme brave ? 
Qu'ônaflle l'tnfcrmcT dans Ife fond de nu cave ; 
Bréyenons la fiircur d*tm tel em portement. 

AHBaHlive. 
Et vous, gardez toujours Agnès ibigneuiêment. 



SCENE X VU 
L B B A vxi X, I /ru/* 

Quelques reflexions (ont ici néceflâlres » 
Pour balancer les droits des Baillis & desPercs ?* 
£iii>tcn, BaîUt<) tu dois {unir un crimineL 
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QaoH Père » pounras-tu ce moncrer fi cniet i 
BaîHf , poîtitdc quartier » exerce la juftîcc. • ; 
Père » ne permets pas que ton dier Fils périffe» 
Noti) Je le punirai, c'efttArrét du Bailli. • . 
Oh! non pas > s*ll vous plaît , vous en aurez mentr. 
Punîflbns • . • pardonnons • • • fojons dur . • . fojom 

tendre; 
Hélas ! dans cet état « quel con(Ul dois- je prendre r 
Faites entrer l^s Grands ; le Marguiilier d'honneur ^ . 
le Bedeau mon parent , & le Carillonneur 
Avec le Magifter ; dans une telle afiàire» 
Ta^îs de ces Meffieurs me ferâ néceflàire. 



SCENE XVII. 

XE MAGISTER, arlequin BtdeaM^ 
LE MARGUILLER, LE CARIIr 
LONNEUR, LE BAILLI. 

Lb BAX1.1.I9 après qitilsfont ajjît. 

JE Toîs i ce (bupîr , à ces pleurs , ce ^ngîot» 
Que TOUS êtes Inftruits des frafques de Pierrot. '! 
Que les enfans^ âtés cau(ent de maux aux Pères ! 
Vous êtes mes Parens , mes A mis 9 mes Compères^ 
De grâce » honorez- moi , de yat (âgés avfs^ 
Il s*agît de punir, ou d'abfoudre mon fils. 
Chaque jour à mes yeux fimiaTolence augmente» 



S^jS a g N F s 

Et non cofttent d'avoir débauché ma fcrvanttf ;• 
Il a prefque afTommé mon Clerc > mon Jardinier^ 
A qui donc déformais pourrai-je me fier ?~ 
Un fils , pour qui j'ai faijc éclater ma tendrefle , 
Ofe pouffer fi loin fa fureur vengereiTe ! 
J'en dois faire un exemple 9 il m'a défobéi > 
Je le ferai partir pour le MicK&pi ; 
St me laiffant guider par ma jufte colère , 
Je mettrai ma Serrante à la Salpétriere* 
yous > Arlequin , parlez. 

AlLX.BqUXM. 

On ne f^aurolt niet 
Que toujours le Bedeau doit marcher le premier; 
Mais j'attendois , Bailli , pour rompre le filence » 
Que Totre autorité m'en donnât la licence ; 
Je vais donc vous parler fans feinte & fans détour; 
V^us fçavez\ pour Agnés^ julqu'où va mon amour^ 
Et puîfqu'il faut ici que tout mon coeur s'épanche^ 
Je comptois f&rement la tenir dans ma manche ^ 
Mais j'ai fort mal compté. Pour mes feux quel échccî 
Votre fils m'a paffé la plume par le bec: 
Et quoiqu'il toit l'auteUr de mon Ibrt déplorable» 
Je ne puis le haïr 9 car je fuis un bon diable. 
Vous vo^s plaignez qu'il a forcé Votre maifon ; 
S'il vous avoir donné quelques coups de bâton » 
Il auroit plus de tort s ezcofez la jeuneflb >, 
II ne venoit ici , qu'enlever fz Maitreflè ; 
£t xpioique l'aâion vous femble un attentat i 

Je 
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J[c n'y VOIS pas de ^^uoi feirc ibiîer un chat. 
Bendez-îôî fon Agnès ; s'il le faut , qu'il Tépoufe^ 
;Ce mot fort à tcgtet à'une bouche jaloulè. 
Maïs putiqùe vous voulez enfin le châtier; 
Le meilleur châtiment efi de le maiier. 
Il en' enragera ; dans quatre jours peut-être , 
Sa femme rabattra fes airs de petit Maître. 
Pour ranger la jeuneïîc > il n*cft ^ue ce mo jren i 
Mon avis cft fort bon , le votre ne vaut rien. 
Nous avons de refprît , & rien ne s'y dérobe 9 

"ÏSsiiiS ne fommès pas ibts , nous autres gens, de 
robe. 

LeBailli. 

• lila^er, c'cft à vous de dire votre avis. 

L ¥ M A G I s T E R. 

Il te ftut avouer , j'eftime votre fils , .^ 

Son amitié pour moi né s'eft point rallentic, 
Et je ne puis nier que je lui dois lavîe^. 
\Jn jour que j'érois y vre 3 il m'çn fouvîent toujours > 
Ce généreux garçon me ^réca (on fçcours. 
Accablé dç fominçtt>.éCcndu dans la place , 
Moi-même j'eufle été Tauteur de ma difgracc ; 
Une charette alloit me palTer fur le corps , 
Quand pour me relever îl ftk plufîcui s efforts , 
Me charge fur fon.dos , fier de fon cntrepfifc , 
Comme Enéc autrefois , porta fon père Anchife. 
Pourtant , quoique fenfiblc aux bontés de ce fils. 
Si j'ofois m*cxpliquer. ... 

^^nés dç Chaillot. I 



ifi A'G'N-.F. S: 

Lu B A I LLI. : r 

Achevez. 

Sî vous ne punîi&? .uue tcUc {nfQjçnçe , 
Jamais vous ne .fer^z .chç;t ypus en aflurancc : . 
Pui(que vous éte$ Jjuge , il %» Xe condamner ; 
Et vous ferez fort Wj^ J^ le ^orijgçner. 
Son fort me fait pîtié , j*^ p.lei^rc, j'çii AlMpir©^ 
Mais aux ordres d'un père « un .estant doit fq^iire* 
C*eft un petit mutin : quoiqu'il m'ait iajlen re.ryi^.r 
Je conclus avec vous pour le MicifTipL 

Lb Baii.i.1» aux 4LU^es Confdilers. 
Vous ne me dUcs rien . , . vôi^ gardez le /^nctj • • 
Meffieurs, ah! je fj^ais trop ce qu'il &ut que j'en 

penfe! . r 

Qui ne .dit pot cpnfe^t. Je condamne mon fils. " 
Je ne demande point là-dc0us vos avis , 
La çhofe eft inutile 3 & n'en vaut pas la peine ^ 
♦jCar vous n'êtes ici que pour orner la Scène. 



lis CMfiUUn firtixt* 

SÊ3S& 



DE CHAI L LOT. $9 
SCENE XVIII. 

\A^^ fiis va donc pîirtîr pour k Midflîpîj 
iYX ^^s que dcviendras-tu quand il fera pam » 
BaîlU trop maliieureux f te voilà &ns lignée ; 
Tu n*ca peux «iperer d'un &cond hy menée ; ' > 
Ta race va finir : quel malheur pour i*£cat ! 
Diois- je immoler un fils aux cbufes d*un contrat I 
Ckacim avec raiibn dira que je radçte ^ 
Et Ton iB'cnroUera bientôt dans la calotte. 

' ■ > 

S C E N E X I X. ; 

UN PAYSAN, tE BAILî.1, ! 

Lh BAillx au BayfaXn 

V^Ue me veut-on ? 

^gi)é5:demande à vous parler : 
gle a ^elq^. fecrets y dit^elle , à révéler* 

I.U Failli. 
Qtt*cUc entafc. 

^ .''-■■'■'. ' ' , - '.. ■ 

y» ^ 



t^: 



Moô . àGNe>S ^ 



S C E N E X.X* '. , 

AGNFS, LE BAILLI, lîN ARCHER* j 
LeBaillx. 

x\Pprochez-vous , venez la belle fiUe^ 
Qui mettez le défordrc en toute ma famille. 

A 6N ES, 

Votre couroux eft jufte , & loin de vous hlâmer ; 
Je fçats que contre moi tout doit vous animer » 
Je ne téfifte point au coup qui me menace ; 
j4ais daignez m'accorder une dernière gracct 
*IA mes vœux empréffés ne la refufcz pas : 
Ordonneîiàl'ArçBer qui ftit îcirfeiespas. 
Qu'il fafle exadement ce que j*ai fçû lui dire ; ^ 

C'cft ia feule fevfiur à laquelle f afpire , : 

Dans l*ctat où je fuis f ofe la demander. î 

LbBailli. ^ 

Faîtes ce qu'elle veut. 

A fe N'V s* à CJircher. 
/ ; Revenez fans tarder; ? 

Enfin Jevaîs parler , rîen ne doit me corirtamdre» 

De toutes vos fureurs je n'ai plus rien à craindre ; 

Bailli , que la pitié ne vous retienne plus , 

Tous mes crimes encor ne vous font pas connus. 

Armez contre mes jours votre pouvoir fuprémc. 
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Pomr votre aimable fils, ma teiidre£ree£iexcrémeî . 
Et foin de redouter y otrejuftc courroux « 
. Je vous dirai bien plus y Pierrot eft mon époux» 
JLb Bailli. 
Votre époux! Ciel> qu^encends<-je 1 ah ^ friponne! 

ah , coquine ! 
Arcz-vous oublié votre baffe origine ? 
Mais pourquoi m'avoiier fi tard un tel forfait ? 
Dès le commencement , vous deviez Tavoîr Eut, 
Vous dire de mon fils époufe » & non maitrefiè » 
Mais vous avez voulu faire durer la Pièce » 
JPour étaler ici tous ces beaux fentimens , 
Que j*aî lus & relus cent fois dans les Romans, 
MonfilsenpÂtiia... 

A O N E' 5. 

Suivez donc vos maximes > 
On vpus amené cncor de nouvelles viâîmes. 
Voici du firuit nouveau qui vous eft préfenté } ^ 

Vojons , fi d'un Bailli toute la dureté i, 
Pourra... 

LmBAiLLx. 
Dans ce moment , ma fureur redoublée . . • 
Mais que vois-je ? 



liij 
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» tt*L*,^imÊ^^^m^é^m^tttâ II lifctÉ ■■'lu ^t^t^i^^^^idâàiiÊÊéétf 

SCENE XX, 

j^atre E N F A N S anftnù fàt une Nourrice y 
aGNE'S, le bailli > UN ARCHER* 

A G H b' s* 

y Enez , famille dëfoice , 
Venfet pauvres eftfâhs , qû^o'n Veut rendre of phclftis-; 
Venel faffe parier vos foùpirs enfkntîtis. 
Approchesf-yous, mes fils , voilà votre grand-pcrc^ 
Embraffez Ces genoux , appaifcZ 6 colefe. 

Les EïirAfts à genoux devant te iaillK 
Mon papa» mon papa, mon papa > mon papa; 

L E B A ï r. n. 
& d*d& diable a-t-on fait: foitit ces marmors-là i 
Ai-je daAs ma maifofi de$ chambres inconnues ? 
®h ! pour le coup >. H faut qu% foienr tombés ^' 
Dues.i 

©nt-îls pu parvenir à l'âge où les voîlà , • • 
Sans qu'aucun du Idgh àii ïkri f^ àe cela } 
• • •'.-• M &ti,^ sh' 

N'y voyez point mes traits, n'yvoyê^qïirlès'rftrtsi 
Ils ignorent leur père , ainfi que beaucoup d'autres : 
Ces gages précieux» qucfol^ vous olïrir» 
Loin de vous irriter > devr^ent vous attendrir* . 

L B fi A 1[ L X. !• 

Pour prouver un hymej»', petite impertinente » 



DE CHAILLÔT. loj 

s inontr«Ldesjeii&m9klapifG[tnreerf<ftplaUânce. 
4i^& ff.e* $. lui m^têrani J^n Contrat de Mariage» 
Vous me faites rougk ,-& c'eft trop di^infiilter ; 
En voyant ce Ccmon; » en poaRt&^vou^ douter f 

Le B AtI.^tr afrèt favêtt examiné. 
Ah ! )e Ile dis pfos mu ; & céc Adtt aHthefïtîqQé 
IfflpcAxa du moins âl«ti(^ i! 1» critique. 

£^ ngâfêam Us Wnfatts. 
Qu'ûs font )olis( 1 gendia ! feu luis tmtt réj^ , 
Ils refiêmblem au père > on diroit 4]iie c*eft lui. 

// /ej embrajfe, 
A toute ma teodiretfe en£n , ^ m^abandonne* 

« l'Archer. 
Faîèe^ vefiir fiftod fils , alle^, je hal pardonnOé 

à Agniu 
C'en eft fait , je me rends $ & FIcîrroe eft à vous ; 
Aimez, plus que jamais , Agnes , ce cher époux ^ 
Ma femme grondera > fera bien la mauvaifc» 
Mdfjem'comoqKei 

^ A 010 2'». 
Hélas ! que tous me combleZ' d*ai(ê ! 
Mais d'oà- vient tout i coup U deAileitf qiie jefenfi 
le oonir me bat » je ti^Mlè • . • r Etoignex mes £n- 

1 Lé Bill £ Et. 
QiKisf tlM^^s^ ifttptféyfts^ !' tjttdilià itibiicbc t^tn^ 

îChcrc Agnes > qu'gvcxrvoiw ? 

I iii) 
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&igneur , ;?)aî la coEqatf»;- 
. Le B A 1 Li,i. 
Ah ! jç me doute b w d'où peut venir cela > 
Ma carogne de femme ft jolie ce traaVlè ; 
Quel tems a-t-elle pris pour un coup de la forte ? 
Ma foi fi j*en fçai rien, que le diable. m'emporte , 
Et de m'en inforn^er , je prens peu de foucî , 
Non plus^ue de chercher rçraede à tout. ceci. 



SCENE XXIL 

IfîEKROX'J^tti.voir.^gnés, LE BAILLIÏ ^ 
AGNE»S évanouie^ ARLEQUIN» 
1,A NQURRICE. 

T I È R R T. 

^TOuSrcT qu*à vos genoux, monpare»:jc dcplojrei ... 
'^Xout ce qu'en ce moment ^ lAon cœur refTcnt de 

)oyc. .:■; . ,., . "1 

Vous me xendex Agnès, ., ; ) '."i ' i 

Le B a itLir» . • , , 

Ah ! mon pauyre garçon! 
Je vous la rends ici.d'une ^trarge. façon; 
Et nous avons compté tous ksf dcw^ ftn^ notre jiote : ') 
Votre Agnes va mourk .... mais ce n eft- pas ma. 

faute, -, .^ . . ,^ . 



I 



DE C H AIL LOT. 105 

P I 1 R R O f. 

Ah t voilà de ces coups y o& Ton ne s^actend pat. 
Quoi ! £dloit-!i à mort , pour fortîr d'embarras î 
Agnes , ma chère Agnès , pour jamais m*eft ravie; 
Ce fer m'eft donc rendu pour m'artacher la vie» 
Il veut fe frapper. 
L B Bailli M retenant la main. 
Ah ! mon fils , arrêtez ... 

Pierrot. 

Pourquoi me fècourir? 
LaiiTez -Vous voir mon père » en me laififanc moiH 
■ rîr « . » • 

L.e.BailLi. 
QuH galimatias ! morbleu, quelle chimère! 
Laiflànt mourir un fils » iè montre-t-on fon père? 
Je yeux que vous viviez. 

P I B R R o T. 

Et fi je ne meurs pas» 
Que deviendra Confiance , avec tous fts appas ? 
Faudra-f si Tépoufer > s*en retoumera-t'elle ? 
Vous m*irez , là-deûiis » cberdier encor querelle. 

A G N e' s* 
Adféu 9 mon cher époux , c'en eft fait , je me meurs ; 
Venez à mes genoux étaler vos douleurs. 

Pierrot. 
Chère Agnès , vous mourez : 6 rigueur inhumaine ! 

A R L E Q V I N^« 

Tirons tou$ no$. moHcbok$ 7 voici la belle Sceoe. 



ïotf A G N E' s 

P I E R K O Ti 4i^^ gtOBUX^À'Agnis. 

Pleurez , pkufta ««s ymxi Se fondez. vous en «tt, 
VmCifie ma cherc Agnès va d^famdtc ai^tombcâ». 
Heks » Cl l'art eût pûrcndrc AgnéVi 1» vfc , 
Que de gens en auroicnt id Tamc ravie j 
Le Spedateur n'cutpas été û confteriic , 
Et fur la bonne b^ot^e # il s'en fut fetourwÉ r ' 
Il le faut avouer , c»étoit un coup <Je mwtre j 
Mais ce qu'on n'a point feif,jei le ftraî peut-être. 
Telle que Fon croît morte 5 ou près du monument» 
Rôvieut fouvent de loin , à k'voîx d lin Amaat. . 
Revivez , chère Agnès , cVft moi qui vous en prie... 
Tenez, voilà de l'eau de laReihe. d'Hongrie. 

A G N b' s* 
Quelle voix merappcUe , & ift'arwtche aii trépas? 

P I E R R t* . 

Hé bien , qu^avois-jeiKÉ ? Nç la vcalà-t-îl pas? 

Ah l que je fuis content ; puifqu' Agnès n*eft pas 
morte, 

Chantons^ cabriolions , & de la bonne forte. 

UsFaj^ans &Payjmnes viennent témoigner leur }oii% 
& forment u» D/vewJfcment. 



I> I T^E RT I S S E M E N T. 

U N. P A Y s A N. 

p ■ 

V> Hantons fcs^ AïKKmts fc Pierrot;, 
Çkàntons tous Agnès ée CbiiltalL 



ÛÉ CHAILLOT. iQî 

C H O^ U R. 

Chantons les Amours de Pierrot $ 
i Chantons toit» Agaé$ èc ChaiiUt» 

Le Paysan. 
Pierrot aime la Ménagère > 
Pour }uî y rien n'eft fi beau ^'Ajjpéf, 
Notre Bailli fe diiéfferc , 
Il jure , & fait bien le maUTsits ; 
Mais dans ces beaux £n&ns ^ ifreconnoit fcs tra2U> 
£t dit , cefiant d'être en colère ; 
Puifque ceux-ci font déjà faift , 
Eft-çe la peine d'en refaire ? 
Chantons les^mours de Pierrori 
Chantons tous Affinés di? Challlot. 

Le Chaut répète iei deux derniers Vkn* 

Une Paysa nne. 
Dans les y eux de la belle Agnès , 
L'Amour emprunte totis («s traits : 
On fait Ton bonhçltr de lui plaire. 
Pierrot lui trouve tant d'attraits > 
Qu'il répoufe à peu de frais. 
Sans Témoins & fkfis Notaire. 

dt danfe*. 

VA V^l^EV I L LE. 

V-JlFun Jeune étourdi fe marie » 
Pour contenter fa fiantaiâe , 

Je a*çn dis mot : 
Mais qu'aptes cinq ans de ménage % 



ïol AGNE'S DE CHAILLOT. 

Il aime ià femme i la rage ^ 
J'en dis du mirlirot. 

Qu'un Amant perdant (à Maitreflé i 
Au fort d*ua Rival s'intcrcffe , 

Je n'en dis mot : 
Mats lorfque fa bouche jaloufè , 
Prononce ce mot , qu*il l*époufe » 
J^en dis du mirlirot. 

M» 
Qu*en proye à û jufte colère i 
Un fils (bit condamné d'un père » 

Je n'en dis mot : 
Mais qu^un vieux Confeiller barbare 9 
Contre fbn Ami fc déclare. 
J'en dis du mirlirot. 

Que pour gagner une Makreflc, 
Un jeune Amant ufe d'adrelic > 

3 c n'en dis motî 
Mais que la belle qu'il pourchafTe , 
Ceffe d'en défendre la place , 
J'en dis du mirlirot. 

De la nouvelle ÎParodie , 
Que nous a didé la Folie , 

Je n'en dis mot: 
Je ne fçais pas comme on la trouve* 
Si le Parterre ne l'approuve > 
J'en dis du mirlirot. 

FIN, 



LE MAUVAIS 

MENAGE, 

P A R D I E. 

'Kefréfcntée fur le théâtre de P Hôtel de Bour^ 

gogne^ far les Comédiens Italiens or dindes 

duHoi^ le i^é May 17*5. 



^^^^^^•^^^^^^ 

^ C T E V R s. 

BARBARIN. 

^ARIAMNE. 

SIMONNE. 

CLEdN. 

JOLI-COEUR. 

MARAUDIN. 

GRIFFON. 

ARLEQUIN, 

SCARAMOUCHE. 

Troupe de D R A G O N S. 

Troupe d'AR CHER S. 

Deux SUIVANTESde Marianme. 

La Sctne tffl dans une Ville de Nwmandiei 
fur le burd de la Mer. 




3LE MAUVAIS 

M ê;:N :A G E, 

P A K Q D I E, 
SCENE PRE M I ERE. 

SiMONUrÇ^ i^ARAUDIN. 

M A I. A U p I N.^ 

|iJi j cette antomé, qu'on frère vous 

confie i" .• . > 

Eft jrcconnuë- en haute & baffe Nor- 
mandie. . . ' \ /.'. 
J'ai voilé vers fîîibrs , & traverfant Rouen , 
Hep^é par Avranche , & de Falaife à Caën : 
Madame ^ Uitoît teifis } car promts à fe dédîré > 
^ôs :^tofnafld»colnme&ço(ieJl€pâf^4aut à^V<»us dé« 
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Barbariii , votre Frerc , à Ronch retenu » 

Déjà , dans ces Cantons ', nTctoit plus reconnu 5 , ; 

' ït ce Prévôt aider >accuréd*înjuftke 5 | 

De fcs fraudes devoit recevoir le fuppUce^ j 

J'ai vu 9 par ces ifaux bruits , tout ce Peuple ébranlé» 

' Mais j'ai parlé 5 Madame , Se ce Peuple a tremblé ; 
3'ai dit que'Barbtrin ctoit de fon affiii]^ , ' 
Sorti blanc comme neige ; & que plein de^olcrc , 
Il revcnojt ici plus pcr , pjus j)rguçiliç|ix , ^ ,. 
^OYcngcxhaiit'eiïvenf detqîfeifescnfilux. i ) 

Il rcvîentcn effet >,c*eft une chofefflfç. ,, 

M A IL A Ol) ITT. ' ;^ 

«. Que-iâ femme nous va donner de tablatu gcj- — ^ 

. . Illa v^r» , Madame s & T^ P^^ SÇÎ i^?^^fi 1 
*' "Se laifler encHantef par fes puiâans attraits. 

EUev?çpo$coirfQ^4fe4^4<i*ic^:deû^ ^ 

SlMONN,E, * 

Ne craignez rien , j'ai f^u parer ce coup fonefle» 

2ii: JEtp^ mon ^rt^ce obtenir un AtretV •)(,] 

Qu'à faire exécuter un Eiempt eft toUt prét« 

-r ;: ....:: , i^-. .im>a.raxfdîik.- :• 

Expliquez-vous..,../ . ^ ^^ - - J ^|. 

... : S IMQNN'E; :..'.'• ,;l 

J'ai f^ù par htca intelligence^ j 

Donner à fisu:barînd'étr»)gcs({éfiances^; . .^ 

; J'^'n)éfU6.^p9i:tkdQiix.f»icubioifls exprès^ 

Dont ici grâce ^u Ciel on ne uionqu» jamais , tr., 



M E N A G E. «3 

Ils ont)u(qu*à Rouen écé trouver mon Frerc ; 
Etfeusle faux lèmbiant d*un avis falûtaite » 
Contre fil femme ils Font & fortement aîgrî » 
Qu'il l'a Eût condamner pour le Miciffipi. 

Maraudin. 
Iiti*en faut point douter , ce coup efi néoedâûre $ 
Mais avez-yous prévu fi rO£Sder aufiere 
Qui commande en ces lieux le parti de Dragons » 
Que Ton a depuis peu logés dans nos Maiibns ^ 
Si Cléon 9 ce Marquis fi fier de la noblefie » 
Soofiira que l'on ofe enlever fon Hotefle } 
Il eft logé chez elle» ilpeutdansfoncounoux.*; 
Mais le voici lui-même. 

Simonne. 

Allons , retirons-nou»i 



SCENE II. 

CLEON, JOLI-COEUR> MARAUDIR 

C L E O N. ' ^ 

rimonne & Maraudin s'éloignent de ma vue ! 
^Par-la leur trahifon ne m'efi: que trop connue* , . 
Maraudin , demeurez : Vous êtes un fripon i 
levons ferai donner mille coups de bâton* 

'Maraudin» 
Monfieur .... 
I^ mauvais Ménage. K 



ii+ LÉ MAUVAIS 

C L E O N. 

De Barbafin vous empotfennez Vtmtp 
Vous étiez du complot tramé contre & femme. 
Je voudroîs- bien lavoir ce qu'elle vous a Êiit f 
11 faut avoir du moins des rsttCbns quand on haït ; 
Mais t vous n'en avez point : Vous ks fcfiezr coa* 

noitre } 
£t VDus n'^es méchant (ettlement cpie pour l^étrt» 
Quel earaéèere aflfreux 5 Se peu^li tolérer? 
Jamais fit-on du mal, (ans en rien efperer j , 

Quoiqu'il en foit , f^achez que je prends la ié&nk 
Dt celie contre qui s'armait votre in£>ience : 
Vous r^avez de qu^l bois Ce ctnufièac Jcs Dngofis» 

M A IL A If OI.N» 

C I. E O N. '^ 

C'en eftaffcz, tournez- moi festafonR * * 

■ ^ ■ ' ■ « 

SCENE IIL i« 

CLE ON, JOLI-COEUR. ^ 

C £ £ O K. - ^ 

in' 
T Oli-contr , que dîs-tu > Quoi En» too arriv£i> 4, 

^ La belle Mariamne alloit être enlevée f ^ 

JOLl-COEUH. ^ 

Oiii , Monfîeur , Un Exempt dont j*îgnore le nôm^ ,^ 
Chargé d 'Qadxcs fecrets étoit dans ùl maifoai 4 

i 
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n ayoït tQut au momt doose Anchers i^&. Cvmc y* 
Piers comme de» Ce&n > enfin tousrGcn» d*élitc » 
h qui déjà par taut aboient jçtté Todroi ^ 
Quand j'ai crié ùmisin, à moi, Dca^pnSyàl mois. 
Ils ont paœ: rEicempt & farbraye cohoite^ 
Ont pris tonraiiffirtcc le chemin, de tsk porte». 
£t leurs jambes aioffS;ies &ryane a; propos» 
De cent cou^ de baron ont garanti leur doK 

C I. B O 19» 

Ah I mon cher Joli-GOE»r » ttt Ri*as rendu k Yie^ 
Quoiifans toi » Marëimne > béias œlàtoil.saxtçj. 
£t mon amour •,..•.• 

J o L X - C OE V R> 

Ah ! ah ! voîd du fruit nou^aiir 
Vans avez donc enfti^ donné dans le panneau ? 
Vous qui pour le beaa fexeauâi ftoid'quHuie CoudM^^ 
Ne Tabovdiezi jamais <pyayee un oeil farouch&» 
Vous -qui voulez paflier paf tout ponr yertneuxi». 
De la, femme d'un autre onvous yok amouf ei|Kdf 

C I. B a Ni. 
Les beancés de Paris parleurs minauderies» 
ha leun ^ncs a&âé&, par leurs ODqgetttenesi^ 
M'avaient contre l'amour décbaioé tellement », 
Que de oraimer jamaÂa j'aiziois ait le. fer m^K ^ 
De leucs Chignons fri&s la bi&rre âtuâiure »• 
De leurs nouveaux Paiera la ridicule enflure*. 
£t fur-tout de leur coeur tons les plis ât replis», 
Pour elk& ne m'avoieni infoiré <mc méprîs*^ 
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Mai> j*ai vu Marianne : one beauté (i pure » 
Tirç tout Ton éclat de la fîmple nature : 
Jamais dans fon matnrîen aucun a»r afFefté j 
Janiaîs dans Ces di/cours la moindre fau0eté» 
Cette rare Tercu , de tous les lieux bannie « 
L'aimat^le vérité qui dans la Normandie » 
N'avoit pu jufqu'icî trouver d'appartement 9 
Sur Tes lèvres habite j & loge inceflàmment; . - 
Et voilà ce qui fait que je brûle pour elle, 
Alais x'eft d'une itianicrc , à vrai dire', nouvelle i 
Oeft fans en rien attendre 9 & fans rien dé(irer{ 

J O L I-C OE u R. 

Bon » quel compte > aîma-t'on jamais fans efperer i 
IVous nous la donnez belle avec un tel langage ! 

C L E O M. 

EycuKê-moi , je fuis à mon apprenti/ïâge. 
Je te dirai bien plus , )*ignore cncor comn^cnt. 
On doit s'y prendre à faire un tendre compliment. 
Mais:9J*entendsMariamne9 évitons fâpréiênce. 
Je crains de proférer quelque mot qui l'ofFenfè. 

J o L I -c OE U R. 

Dites-lui ffanchement ce que fènt votre cœur, 

. C I. E o N. 

Non, je fuis trop tioiide , & j'ai trop de pudeuiw 



î 
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SCENE IV- 

MARIAMNE, ARLEQUIN, 
DEUX SUIVANTES. 

M A K X A M N B. 

I£ Sik toute effirayée > à peine je refpîre ; 
Arlequin demeurez , & vous qu'on (ê retire» 
Un fauteuU) faas cela je ne pourrois parler. 
Qu'on me cherche Cieon. 

Arlequin, 

Il vient de s*cn aller. 
Mariamnb. 
Hé bien dans un moment dites-luî qu*il revienne ; 
En l'attendant il faut que je vous entretienne. 



SCENE V. 

MARIAMNE, ARLEQUIN. 

Maiiiamns. 

ENfin, fagc Vieillard, vous voyez mes chagrins > 
Et R de mon Epoux fans taîTon je me plains. 
Je ne vous parle point de ce nouvel outrage ; 
De mon cruel Epoux vous conaoifièz la lage. ' 
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y vrogne , libertin > joueur , traure > jaletixt 
Toujours m'mjurhnt ou me roiiant ie coups. 
Vous tuces le tétnoîn de moivtrffte hf menée » 
Ah! i^ue j'en ai maudic mille fois la journée ! . 
Depuis ce temps , hélas ! que de cruels ennais f 
Que de maiheureDx jours! 

A R L a Q u I H, 

£t de HxauYaifès nuits ! 
A qui le dires-votts!^ &» Mon&^is ro^e^ ^&bc^ 
Cet honnête Normand qui ht & àihontmtû », 
Qu à perlbime en & vie il ne die oui m soi» » 
N*a-f il pas eu de lui mille coups) de bacon .^ 
C'étoit dans cet endroit , je reconnais la place $i 
là y votre &ere encor eut la même difgrace : 
Hélas l depuis ce temps, ils n^ont.pasrété loin 9 
Tous deux de Médecins n^eurent pas grand befoift,, 
Pouir aller voyager bicn-tot dans Tantre monde» 

M A R r A M N B« 
C ew'tur ces traitcmcus que nwraifoti fe ronwc.. 
Four quitter un Epoux que je ne puis fi>ufFrir y 
Et qui ne cherche enfin qu*à me faire périr^ 
Déja;iarmon deflein y 'fsÀ confiilté ma mère r 
Ma fille ,.a-t'elle dit, vous ne fçauriez mieux faire> 
Frenez fans différer h chcmméc Paris , 
Mats (ùr-toutavec vous emmener vos, deux FîU*^, 

Ari.eq.uir. 
C*eft parler (agement $ car ccrtait^e Sarcie«e » 
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Vous die ea même>temp9 ()ue ros deux F3s 8c vous r 
Vous pourrict bîcn un four périr dw méirtcvconp». 
Mettez donc à couvert ees-ti^ têtes fi chères j 
Et pour que vos EnBms entendent les^fiàtrcs , 
A Pans mettex-les chextin bon Procureur , 
Defîntereile > franc ^ halnle 6c pkin dlionnettr; 
( S'a s'en peut rencontrer ) je (èrai dw voyage. 
Quand Je ne fen>is pas prudent , dîicret, & 6gc» 
Mon âge fûfSroit pour ôter tour fbupçon» 
Je m^ofie à vous fervîr par tout de chaperon ^ 
Mais , Madame^ avez- vous une voiture prête { 

Mariamne. 
Pour me la refufer , Cleon eft trop honnête ;, 
Je vais lui demander , & vous de votre part> 
Allez tout difpofer pour notre prompt dêpert.. 



M 



SCENE Y L 

MARIAMNE» CL.EONL 

Onfieur, vous voukz bien que je vous remers» 



Vos Dragons , ce matin m^ont à propos fervîe ; 
Us ont tous fait merveille. Hélas ! fans leiur (êcours^ 
Dans le Miclillpi j.*allois fînir mes jours» 

C L E o^ N . 
Madame 9 en vérité^ cVût été grand dommage »< 
Qu'un objet £ charmant eut re^ cet outrage i. 
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Votre mari devrolt être alTommé de coups i 
De formel: des projeta fi cruels contre vous» 

Makiamne. 
Ah ! vous ne f^avez pas la centième partie 
Dts tourmens qu'avec lui depuis long-tems j'effiiyc* 
Mais laifibns le fafTé » (bngeons à l'avenir 9 
ConnoifTant ks delTeins, je veux les prévenir; 
Je précens pour jamais quitter la Normandie 9 
Pour aller à Paris > finir ma trifte vie. 
Mon mari> m'a-t-on dit» arrive incelfamment » 
£t je voudrois partir dans ce même mpment : 
Ainfi % pour ce départ , Monfieur > je m'imagine 
Que vous me voudrez bien prêter votre Bedinc > 
Et me faire efcorter par fix de vos Dragons , 
Vour me mettre *à couvert de toutes trahirons* 
Vous ne répondez rien à mes humbles inftànccs? 
Cependant , je vous fois , me femble, aflcz d'avances;- 
Ce filence , Monfieur » feroit^îl un refus ? . 

C I, £ O N. 

Non 5 vos prières font des ordres abfolus. 
Mais 5 Madame excufez un généreux fcrupulc,' 
Qui ♦ pour un Ofiîcier , paroitra ridicule: 
Vous, êtes mariée , & je plains votre Epoux » 
Il fera trop puni s'il fe voit loin de vous .... 
Il rie vous verra plus > grâce à fon injuftice , 
Et je fens qu'il n'eft point de plus cruel fupplîce. 
Vos yeux doux &. charnaans .^. . , mais qu'eft-ce que 
j'ai fait ! 

Je 
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Je TOUS ai découyerc, je penfè , mon fècret. 

Mariammb» 
la déclaration , quoi qu'à vrai-dire , obfcure 9 
Parole à mon honneur une cruelle injure:. 
Une autre à vos difcours voudroic n'entendre rien y 
Mais malgré ma vertu 9 moi je vous entends bien. 
Je vois que vous m'aimez ; 8c comme je fuis bonne » 
Je plains votre foibleife > & je vous la pardonne » 
Quoiqu'un jufte courroux en dut être le prix. 
Pour fî peu 9 doit*on rompre tfvec les bons amis ? 
Je r^ai bien qu'on ne peut jamais m'aimer fans 

crime , 
Et pourtant j'ai toujours pour vous la même eftimc. 
pour la première fois c'eft vous donner beau jeu j 
Si vous m'entendez mal , c'eft votre faute , adieu. 



SCENE VIL 

CLEON, JOLI-COEUR. 
Joli-Coeur. 

QUc veut dire cela ? vous changez de viiàge ! 
.Morbleu > la Dame eh tient , allons > Mon/ieur , 
courage. 

C 1 B O N. 

Non : c'eft une aâion qui n'eft pas d'un grand coeur » 
Que de vouloir féduire une femme d'honneur. 

Ia mauvais Mênagal L 



^ 
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Joli-Coeur. 
Morbleu ! d'un Officier eft-ce-là le langage ? 
Vous » qu'on a vu cent fois au milieu du carnage ^ • 2 

C I. E o N. 

Hélas ! lor(qu'à Paris j*étoIs petit Collet, 
Je n'aurois pas été G. (âge & G. di/cret : 
A Tombre d'un manteau 9 plus hardi , plus alerte i 
J'aurois pris aux cheveux l'occafion offerte ; 
Mais je fiiis Colonel » & cette qualité 
Me donne auprès du Sexe une timidité 9 
Qui malgré mon amour me retient & m'arrête. 
Marîamne me fait un compliment honnête . . . 
Je prétends la fervir, la venger, & c'eft tout 5 
Bien plus , à fe guérir, mon ame fe réfout. 
Comme fur ma vertu toujours je me retranche . 7 • 
Mais que veut ce jeune homme , avec là barb« 
blanche ? 



SCENE VIII. 

CLEON, JOLI-COEUR. 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

MAriarnne , Monfîeur , m'a dit de Vous cher- 
cher. 
Four fçavoir fi bientôt les chevaux > le Cocher > 
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Auront mangé ravoine ? Elle veut tout i^ l'heure 
Monter dans (à Berline , & changer de demeure. 

C I. E o N. 

Pour les faire hâter , Joli-Cœur alleï-j. 

SCENE IX. 
CLEON, ARLEQUIN. 

C L B G N . 

t Kfin cette beauté va donc partir d* îd ! 
^Grêle , vents furieux , tonnerre , pluye 9 orage 9 
Gariei-Yous de troubler le cours de fbn voyage ; 
Soleil , luis fiir (a route , afin de la (echer ; 
Chevaux qui la tr^ez , gardez-vous de broncher. 
£t vous qui conduifèr à Paris cette Belle > 
Que vous ferez heureux ! vous vivrez auprès d'elle* 

Arlequin. 
Ah ! ah ! vous aimez donc Mariamne ? indiicret » 
Quel befbîn de m'apprendre ainfi votre fecret } 
Vous êtes bien badaut, s'il faut que je le difè; 
Mais bafte, ce n'eft pas la dernière fotdfê 
Que vous ferez peut-être avant la fin du jour# 



IfiJ 



m^ 
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SCENE X. 

C L E o N feuL 

TL a parbleu raifon ! Avec mon fot amour ^' 

* Qui ne fçait ce qu4l veut , qui rfeft d'aucun ufa^c 9 

Je Tavoueraî > je joue un fort fot perfonnage. 

La Cour ra'cnvoye ici , j'y fîiis depuis un mois « 

Pour y rétablir Tordre & calmer le Bourgeois ; 

£t pour premier Exploit » (ans craindre qu'on me 

blâme 9 
Du Prévôt , par mes fqîns , on enlevé la femme j 
Comme (i j'ignoroîsrqqe jamais on ne doit 
Entre l'arbre & Fccorce aller mettre le doigt. 



SCENE XL 
CLE ON, GJRIFFON. 

G H I F I o N. 

XÂ Oflfieur , préparez-vous , notre Prévôt arrive i 
^ *• Au-devant de fes pas , chacun court fur la rive. 
Comme il fçait fon devoir , il vient publiquement 
Vous faire Ùl harangue 9 ou bien fon compliment , 
Suivi pompcufement des Tambours de la Ville. 
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C L E O N« 

Dkes-Iui que ce foin eft aflcz inutile* 

De tous ces vains honneurs jem'embajrraflê peu» 

On y fait bonne mine > & (buvenc mauvais jeu. 

Griffon* 
Quoi I de notfe Prev^ vous fuyeZ'Ia prefêncel 

C I. fi o N. 

Contre (a femme U peut ufer de violence : 
Simonne & Maraudinibnt des gens que je crains^ 
£t qui peuvent avoir de dangereux deifeins • 
Je dois Its prévenir dans l'ardeur qui m'anime » 
£t mon premier devoir eft d'empêcher le crime. 

S C E N É X I r. 

GRIFFON. 



D, 



'Ifbns ici deux Yet$ y aiki que Bârbarin 
Ne puifib rencono»! Cleoo^dâiis fou chemin. 



■^â^ 
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SCENE XII L 

BARBARIN, MARAUDIN, 
& PA YS AKS. 

Bakbakin. 

OUc veut dire ceci ? Cleon auffi me quitte ! 
A qui donc venoît-il ici rendre vîfîce ? 
Suis- je dans mon logis , ou s'il efi dans le fien î 
Oeft , à dire le vrai , ce qu'on ne fçait pas bien. 
Mais ce qui me (iirprend » & ce qui m*embarraflè i 
Il a l'ordre abfolu .de me remettre en place : 
Je ne f^aurois (ans lui rentrer dans mon Emploi 9 
Et quand j'arrive, il joue aux baixes ayçc moi. 
Sans l'avoir vu je n'ofc ici parler en Maître > 
Et je ne le verrai de tout le jour peut-être. 
Je ne comprends pas bien cette conduite-là 9 
Ni tout ce que je dois foupçohner de cela. 
Quoiqu'il en foit , fbrtez vous autres > qu'on m^ 

laiffe 5 
Maraudin , demeurez : accablé de trifteffe , 
Je voudrois avec vous un peu me lamenter. 
OCiel! 

M .A R A U D I N. 

Quoi î vous pleurez ? vqilà bien débuter! 
Comment ^ ce Barbarin triomphant , plein de gloir^ 
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Qui fiir (es envieux remporte là vidoirc y 
Que j'ai peint anime des plus vives fureurs , 
Commence en arrivant à répandre des pleurs ! 
Eft-cc là ce Prévôt fî fier & fi fevcre ? 

B A R B A R I N. 

Ah ! mon ami , f aï bien changé de caraâcre: 

Je ftis défiguré d'une telle façon > 

Qu'on me méconnoitroit aujourd'hui lâns mon nom* 

Maraudin. 
Vous avez l'air galant , & des plus à la mode , 
Et Ton ne dira pas , il eft plus vieux qu'Hérode* 

Barbarin. 
Sç^ttt bien d'où je viens dans ce même moment? . 

Maraujdxn. 
Non. 

Barbarik. 
De voir Matiamne en fon appartement. 
Je me fiiis dérobé fims rien dire à perfonne > 
J'ai trompé tous mes gens , jufqu'à ma Sœur Si- 
monne. 

Maraudik* 
Mariamne a fiuté d'abord à votre cou ) 

Barbarin. 
Non : j'ai voulu làuter au fien. 

M A R A U D I K« 

Etes-vous fou ? 
Quoi ! malgré les fiijets de cotere & de haine » 
Que vous a jufqu'Ietdonné cette inhumaine , 

L iiij 
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Vos reipeâs dangereux nourrifTent fa fierté î 

B A R B A R I N. 

Elle me haït. Hélas ! je Tai bien mérité : 
Après le traitement que j*ai fait à (on père» 
Je devois bien m*attendre à toute fe colère. 
C*en cft ftit, à m'aimer je prétends l'engager; 
£t de tous mes défauts je veux me corriger* 
Je veux des bons maris devenir le modèle 9 
Et par mon repentir me rendre digne d'elle : 
En un mot » je prétens vivre en homme de bien 9 
Et gagner tous les cœurs pour mériter le fien. 
Il le faut avouer y j*ai dans la Normandie 
Hanté jufques ici mauvaifè compagnie. 
Quoiqu'on me fàûe accueil en cent lieux diffèrens > 
Je n'ai pas un ami qui me prêtât vîngt francs. 
Ma fœur vindicative > arrogante > fèvere, 
N^a dans le fond du cœur jamais aimé Ton frère : 
Elle efi bigotte , enfin , c*eft tout dire , & jamais 
Elle ne m'infpira que des confeils mauvais : 
Toutes ces prudes-U ne valent pas la maille. 
De chez moi dans ce jour je veux qu'elle s'en aille » 
Et que ma femme foie maitrelTe en ma maifon. 

Maraudin. 
Quoi ! Monfieur , vous voulez . • • • 

Barbarin. 

Je le veux , j*ai rai(bn* 
Allez-vous-en trouver tout de ce pas ma femme > 
Peignez-lui les remojcds qui déchirent mon ame» 
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Ec le vrai repentir que je fens dans mon cœur; 
Peignez -lui mon amour .... mais on vient, c*eft 
ma fôeur. 

Maraudin fort. 

SCENE XIV. 

BARBARIN, SIMONNE. 

Simonne. 

tfi bîen! vous venez donc de voir votre pîm- 
•*-' bêche. 

£ft-el/e toujours fiere 9 & toujours pîgriédbe ? 
Avez-vous bien encor efTiiyé des mépris? 

B A R B A R IN. 

Ma fœur n'aigriflez plus , s'il vous plak, mes efpritt» 

Et ne me rompez pas la tête davantage : 

Depuis âflêz long-tenis vous brouillez mon mé-^ 

nage. 
Je m'enlaffe à la fin , je vous le tranche net. 
Pour (brtir de chez nioî faites votre paquet ; 
Délogez fans trompette. 

Simonne. 

Ah! quelle ignominie ! 
Barrarin. 
Un Prévôt vous l'ordonne , un frère vous en prie » 
Faites le diable à quatre > emportczr-vous , peftez. 
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Murmurez, plaignez -vous^ plaignez -moi, maïs 
partez» 

S T M o N M E* 

Je ne me plaindrai point de voir yotrc ame dure y 
A votre paffion immoler la nature -, 
Je n'attends pas de vous ces tendres fentîmcns , 
De Tamour fraternel trop juftes mouvemens j 
Je fçai qu*en vos pareils le fang ne touche gucr€ , 
Et qu'un Prévôt Normand feroit pendre fon frcrc. 
Mais croyez-vous qu'après ce que vous avez fait , 
Mariamne oubliera Jamais ce dernier trait? 
Après ce que contr*elle on vous vit entreprendre. • • 

Barbarin. 
Non , ma fœur , tàifez-vous , je ne veuxlrîen enten- 
dre. 
Je crois que par votf foins je fus toujours trahi. 
Et que fans vous enfin j*euffe été moins haï, ' * ' 

S I M o K N B. 
Ah ! c'eft trop endurer un difcours qui m'offcnfe. 
Deufliez-vous m'en punir je romprai le filence : 
Frère dénaturé , benêt , crédule époux , 
Pauvre duppe , apprenez ce qui fc fait chez vous : 
Oeft peu que Mariamne , orgueilleufc & fevcre $ 
Dans fes rigueurs pout vous , jufqiSàu-bout perfê-' 
'* vcre , 

Et que de ks mépris vous (oyez convaincu ; 
Ceft peu de vous haïr , elle vous fait cocu* 
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Barbakin. 
£lle me ùdt cocu ! pouyez-yous bien» cruelle » 
Annoncer a mon front une telle nouvelle f 
Nommez-moi > nommez-moi > Tindigne fiibonieuf* 

Simonne. 
Vous le voulez ? 

B ARB ARIN* 

Parlez , je l'ordonne. 

SCENE XV. 
BARBARIN, SIMONNE, MARAUDIN. 
Maraudin, ,^ 

/iHÎMonfieuri 
Venez > ne bouffirez pas que le crime s'achève ; 
Votre époufe vous fuit , & Cleon vous l'enleyeJ 

Barbarin. 
Mariamne ! Cleon ! qu entends-je y }uftes Cieux ! 

M A R a u D I N. 
Cleon & Ces Dragons font fprtis de ces lieux j 
li les a tous conduits au-delà de la porte , 
U place auprès des murs une fecrette efcorte : 
Mariamne dans peu le doit allet^chcrcher ». 
Monter dans fa Berline , & puis 9 touche Cocher. 
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Barbarin. 
Ah tête ! ah ventre ! ah mort ! courons â la reii'^ 

geance , 
On verra ce que Ceft qu'un Prev6t qu'on offcnCe : 
Surprenons Tinfidelle > & quant à fon Mignon 9 
Je prétends lui joiier un tour de m^&çon. 
Déjà pour commencer 9 dans l'ardeur qui m*enHame 
Je vais dire par coût qu'il couche avec ma femme* 

Simonne. 
La plaifànte vengeance ! 8c pendant ce cems-Ià 
Mariamne avec lui > de ces lieux partira ^ 
Ordonnez qu'on Tarréte en toute diligence» 
Et confiez le foin du refte à ma prudence ; 
Cependant dans ma chambre allez vous repo(èr« 

Barbarin. 
Non 5 ma Soeur , je voudrois l'entendre nn peu jafcr» 
Elle ignore â quel point la rage me fiirmonte ; 
Je prétens la confbndte & la couvrir de honte 9 ' ^ ^ 
Jouir de iâ douleur. . . 

S I M o K N B. 

Mon Frère, )e crains bien , • 2 

BaKBA RIN« 

Je vous réponds de tout, ma Sœur,, ne craignez rien : 
^ Jerfai pas, grâce au Ciel, comme on fçait , le cœur 
tendre , 
Oeft pour la mieux punir que je prétens Tentendre* 
Je veux que fon afpeâ augmente mon couroux j 
Qu'on la iaflc venir , & vous , retirez- vous. 
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SCEi^E XVI. 

Barbahin. 

A Quoi te rcfbus-tn ? que veux-tu davantage > 
*^ Quoi ! n'eft-tu pas aflez inftruit de ton dom- 
mage î 
Epoux infortune , faut-il pour t'animer > 
Que ta femme elle-même ofc le confirmer ? 
Vas-tu lui demander pour mieux fçavoir la chofc , 
Qui î quoi ? par quels iècours ? le tems , le lieu , b 

caufef 
Comment ?.. ah ! fans vouloir chercher plus de 

clarté 9 
Ne te fuffit-il pas de l'avoir mérité ? 
Si les mdUeurs maris 8c les plus^ raifonnables 
Ne font pas à couvert de difgraces femblables ^ 
Cruel , brutal , jaloux » o(bis-tu te flater > 
Que de la Confrairiç on vouiilit t'c3çccpter ? 
Rends-toi, rendsTtpi:j|iftice.9, Se &ns tant de icm^ 

pulc. 
Comme ceux que tu vois, «vtfc la pîlullc. . 
Mats voici Matiamne , 9c je fms h fureur 
Qui vienjt toui; de QOUVCSMi &*cmparer de mon cœur. 
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SCENE XVI L 

BARBARIN,MARIAMNE^ 

foûtfnue far deux Suivantes. 

Makiamnb. 

QUc vois- Je ! où fûîs-je ! oà vaiVjc! ah ! ma 
force Ciccombc » 
Filles ) foûtenez-moi de peur que je ne tomber 
Ah! j'ai crû voirie diable en voyant mon Epoux ; 
£h bien pour quel defTein ici m'appelles- vous ? 
Eù-cc pour m'aflbmmer f dépéchex atu plus vite i 
Du tourment ^ui m'attend » je voudrois être quitte* 

Barb ARI N. 
Kon , non > auparavant je veux vous écouter ; 
Ditel5> quelle raifon vous faifoit me quitter î 
A quoi tendoit enfin cebeau pèlerinage ? 
Quand on a de Thonneur quitte-t*on Ton ménage f 

Mariamnb. 
Pouvez-vous de ma fuite ignorer le fiijet ; 
Barbare Epoux» après ce que vous m*avez fait î 
Et jamais un Breton dans fa plus grandcyvrefle 9 
Trajta-t*ii une femme avec pins de rudeffe ? 
£t vous ofez vous plaindre , & demander pourquoi ^ 
J ofê 6ns votre aveu m*éloigner de chez moi ? 
Quoi qu'ici votre eiprit malin vous peifuade^ 
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Vous (çavez-bien que c'cft ma première e(capade » 
D<^iiîs plus de cinq ans que je vis dans vos fers , 
Chaque jour expofée à cent chagrins dhrers. 
Votilant me retirer d^un cruel eiclayage , 
Je m'étois re&lue enfin â ce voyage • . • . 

B AKBARIK. 

Et pour dans le chemin ne vous point ennuyer y 
Vous allez voyager avec un Officier ? 
Et de Dragons encor ! la partie<ft jolie > 
Et mon' front . .. 

Ah ! tout doux , arrêtez je vous prie; 
Et ne m^fultez pas par vos foupçgns jaloujc ; 
Rc/pedez Mariamne , & même (bn Epoux* 

B A R B A R I N« 

Perfide ! il vous fied bien de proférer encore >; 
Un nom que votre amour aujourd'hui deshonore; 

M ARI aM NE. 

Ah 1 aele croyez pas: non , d'un honteux aâroBt 
Votre femme jamais ne t^cha votre front* 
. Vous le méritiez bien , apr^s vos injuflices 9 
Vos cruels traitemens , vos bizarres caprices ; 
Mais vous aviez pour femme un phénix en vertu » 
Ecqui.vous eût aimé fi vous l'aviez voulu. 

Barbarin. 
Hé bien! iaifons la paix : quand tu ferois trakreffey 
Je te pardonne tout , & te rends ma tendrefTe. 
Çonfidere pat'là l'amour que j'aipour tpi , 
£t^e voyant £ bpn > en revanche > akne-moi > 
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Va 9 couche dans la main. 

Makiamne. 

Ah ! que voulez-vous (aire i 
$onge2 que votre maîn a maltraité mon père» 

Barbarin. 
Eh bien , oiii , tu te plains avec jufte rai(bn : 
Oui ton père expira fous mes coups de bâton ; 
Mais tu dois oublier un G (enfîble outrage. 
Songe qu'à cet oubli mon repentir t'engage; 
L'effort de ces vertus que renferme ton fein » 
ConUfie à pardonner fur tout à ton prochain» 

M A R I A M N E. 

Ah! /îce repentir étoit bien véritable ! 
Barbarin. 

Oui , rien n*eft plus fincere > ou je me donne dut 
diable. 

Si du pafTé je puis obtenir le pardon » 

Tu me verras plus (buple & plus doux qu'un mouton. 

£n(èmble nous vivrons dans nos ardeurs fidèles » 

Comme deux vrais agneaux , comme deux tourte- 
relles; . 

Sans cefle jour & nuît je te carefTerai > 

Je te bouchonnerai , baiferai , mangerai : 

Quelle preuve veux-tu de mon amour extrême ? 

Veux-tu me voir pleurer, me voir battre moi-même I 

Veux-tu que je m'arrache un c6té de cheveux ? 

Veux- tu que je me tuë } oiii > dis fi tu le veux 9 

Je fuis tout prêt ...... 

SCENÇ 
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SCENE X y III. 

BARBARIN, MARIAMNE, 
GRIFFON. 



G R I r f o N. 



M. 



Onfîeur , CIcon eft dans la place , 
U £ut le Diable , îl jure , il tempête , il menace , 
11 YÎcnt , il Ta paroître , & veut dans fon dépit . . . 

Barbarin. 
Hoib , je me dédis de tout ce que j*ai dit. 
Ab perfide ! ah guenon ! ah tcaitreffe ! ah friponne ! 
Quoi ! dans le même tems que mon coeur vous par- 
donne • • • • 

, M A RI A M N E. 

Allez TOUS radotez , un fi prompt changement 
Révolte toutle monde , Se n*a nul fondement > 
Et je dois être miCc au nombre ^es plus folles » 
De m'être ainfî rendue â vos tendres paroles ; 
Après tons ees malheurs, e'étoît bien à mes yeux i 
De vous lancer ençor des regards amoureux. 
Mais fuppofé tantôt que je fufTe coupabje , 
Depuis votre pardon , q^'ai-je fait de blâmable ? 
Puis- je • • . mai^ fi Cleon touché de mes malheurs i 
Veut peut-être empêcher l'effet de vos fureurs . • » 
L€ mauvais Minage. M 
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Puifqu'aînfi , fans fiijet s*enflame votre bîle i 
Cette Scène fi tendre étoît bien inutile* 

B A R B A R I K. 

J'agis fans règles , moi , je me mets au-deflus. 
Mais c*eft trop écouter des difcours fiiperflus ; 
Qu*on me la garde ici , liée & garottée* 
Et vous, Graves Recors,dont la troupe augmentée 
> Par la Maréchauflee , & la Pouffe , & le Guet, 
Eft plus que fuffifante à remplir mon projet , 
Veiie^ vous retrancher au-devant de ma porte, 
It fur-tout empêchez qu'aucun n'entre ou ne forte. 
les Dragons de Cleon autre part difperfés , 
Ne feront pas fi-tôt en un corps ramalTés : 
Nous ferons fix contre un avant qu'il les raiTemble i 
Hâtons-nous , & fur-tout qu'aucun de vous ne trcnH 

biej 
Oeft tout ce que je crains .... 



SCENE XIX. 

BARBARIN, MARIAMNl,? 
SIMONNE, ARCHERS. 



Simonne* 



M, 



On Frère , où courcz-vons ? 
Afal yoldlcs Dragons qui viennent^ûuvons-nous; ] 
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Ils veulent de vos mains arracher Mariamne ; 
Maraudîn a déjà reçu cent coups de canne* 

Barbarin. 
Allons... jeveux* . . j'ordonne ••• il &ut • ..ah! 

malheureux . . • 
Je m Vgare , & ne fyà ma foi ce que je veux. 

SCENE XX. 

Ma&iamne^ 

•Tp Andîs que l'on fe bat , & qu*un moment me 
-■^ refte, 

Compofons quelques Vers fur mon deilin funefte; 
Les Stances n'étant plus à prcfent de fdiCon > 
En vers Alexandrins faifons notre Oraifon. 
O Ciel ! fut-il jamais plus trifte defilnée ! 
De parens opulens en ces lieux je fuis née i 
Tous Prévôts ou Baiilifs ; ^ pour tout dire enfin » 
Mon Père étolt iâti dufangchicanéen* 
A quinze ans mille attraits briUoient fur /non viâge » 
}*étois.belle & bien faite, & fur-tout j*étois fage : 
On vouloir m*époufer fî-tôt qu'on me vojoit : 
Que de coups de chapeau mon père recevoir ! 
Mais il refiifoit tout. Hélas ! on peut bien dire , 
Qu'en voulant trop choifit fouvent on prend le pire; 
Pour Baibarinenôn mon père décida ^ 
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Et quelque cems après cet amant m*épouâ. 
Pendant les premiers jours il étoit doux>traitabIe > 
Mais au bout de deux mois , hélas ! cefut un diable* 
A mon père en un an il £t trente procès » 
£t les ayans perdus s*en vengea tôt après ; 
Il FaiTomma de coups. O fouvenir terrible ! 
Mais parlons du préfent , il eft bien plus feniible» 
Il me faut donc partir pour le MiciiOpi , ^ 
Sans que de Tes foup^ons mon mari ibit guéri ? 
Et pour dire encor plus , dans monitatfunefte 9 
On m'ôte pour fi peu de vertu qui me refte. 
Il (àut donc ans honneur m*éloigner de ces lieux ; ^ 
Mais > qu*eft-ce que j*entends f & quel tapage affireuxf 
A grands coups redoublés , on enfonce la porte. 
Et qui peut donc aînfî s'en venir à main forte ? 
Je ne fçais que penfer ! Que voîs-jc ! c'eft Cleon, 
Il vient me fecourir , hélas ! qu'en dira-t'on > 



SCENE XXI. 

MARlAMNE,CLE0N,DRAGbNS3 
ARCHERS. 



A 



C L E O N. 



Rchcrs difparoîâez , fuyez troupes pagnotes , ^, 
•Et VOUS braves Dragons mettez-^leur les menottes. 
* Les Arckfxs ^tn v^nU 
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tiUotïs Madame , allons , fiiîvez*inoi promptement. 
Tandis que mes Dxagons combattent yaillammem » 
Je me fuîs doucement elquivé (ans rien dire , 
Soufiirez que de ces lieux en hâte on yous retire : 
Le tems prefie 5 venez. 

MaRiamkc. 

Alte-Ia , s'il vous plaît. 
Reipeâez mon honneur , laiffez-le tel qu'il eft ; 
Les fôupçons d'un Epoux n'y font que trop d*oii« 

trage. 
Sans que l'on aille encor l'altérer davantage. 
Quand Barbarin combat & fe trouve en danger , 
Je dois moins que jamais de ces lieux déloger : 
De mon Epoux encor la perfonne m'eftc]iere 1 
Je tremble pour fes jours 

C 1 E O N. 

La plaifante chimère ! 
Quoi! cet Epoux cruel , furieux & jaloux . . , 

M A RI A M NE. 

Tout ce qu'il vous plaira , c'eft toujours mon Epoux^ ^ 
Cleon. 
Il ne s'en fouvient plus. 

Mariamne. 
Je m'en fouviens encore , 
Ce nom m'eft précieux. 

Cleon. 

Mais il le deshonore. 
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M A & I A M N ft. 

£h bien €*eft foa a&ire. 

C I. E ON. 

Il confenc aujoùrd'ho! i 
A ne vous plus revoir. 

Mariamme* 

Et bien , tant pis pour lui. 

C L E o K. 
II TOUS hait àl a mort. 

M A R I A M K E. 

Tant mieux» cela me flatta* 
C L B o N. 
Il peut vous maltraiter. 

MARIAMKf. 

Etjevcuxqu^îlmcbatteJ 
C I. 1 o N* 
Pour le Midffipi • . » 

*^' M A R I A M N B. 

Je n'en ai point (Tcfioi § 

C L E o K« 

Il TOUS &It embarquer. 

MarxaMnb. 

Vous n'irez pas pour moi,* 
C X B o N. 
Ah ! je perds patience Se de bon cœur j*enrage $ 
Mais c'eft trop m*amulèr â tout ce badinage : 
Retournons au combat qu'il falloit achever» 
Avant que de venir ici vous retrouver* 



SCENE XXI L 

Maki amni* 

ARrèttL ... où va-t'il, cet étourdi? je tremble .•>• 
Mais c*eut été bien pis qu^on nous jeût vus eo- 
femble 
Pelotter les bons mots , 8c nous les renvoyer , 
Pour Yoîr à qui des deux refteroit le dernier; 
Tandis que c*eft pour moi qu'on fe bat > qu^on fe tue y 
Que mon mari peut-être expire dans la rue ; 
Et que d'ailleurs Cleon , qui fait tout ce fracas^ 
Laifle battre fès gens , 8c ne s'y trouve pas. 

SCENE XXIII. 
MARIAMNE, ARLEQUIN,; 
Mariamne. 

MÂis je vois Arkqnin: hé bien! quelles nou^ 
velles? 

Arlequ i V. 
Ahl Madame I vraiment j*en apporte de belles. 

Mariamne. 
Que Youdrois-tu m*apprendre f . cft-cc que mos 
Epoux . • • 
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Arlb QU I n* 

Ke craignez rien pour lui , ne craignez que pour 

vous * 
Allez > Cleon ft lui font c['une égale force 9 
Et il leurs Piftolets ayoîent eu de Famorcc , 
On auroic vu beau jeu. 

Mari a'm h e. 

Mais pourquoi me diVtil 
Que je craigne pour moi f que i^is-cu ï qu'as-tv 
vu? 

Arlequin. 

Je n*ai rien vfi-de près , mais on m*a dit. Madame i 
Que votre Epoux» fuivant la fureur qui Penflame» 
Avant que de combattre avoit chargé 21arés 9 
D'exécuter ici quelques ordres fecrets : 
Cet Hutflier eft poltron autant qucf je p^s Tctre i 
Et je viens vous défendre , il n'a plus qu'à parokre* 

M A R I A M N E. 

Non , non , le Ciel m'infpire un plus noble deffein 9 
Et mon honneur m'invite à &ire un coup de main : ' 
Aux pieds de mon Epoux je vais porter ma tête. 

Arl B(^X)IN. 

Et s'il va la couper ? . . . ne foyez pa^ fîbêtc. 

Mariamne. 
N'importe , fans trembler je prctens aujourd'hui , 
M'oflKr à tous les coups qu'on va lancer Ar lui. 

SCENE 



i 



SCENE XXIV. 
Arlbquin. 

Andîs que d'un coté Mariamne s'elquîvei 
^e Tautre Ton époux au mêineinftant arrive ; 
I fol c'efl: un hazard qu'ils ne fe foicnt point vus* 



SCENE XXV. 




M F N A G E. 



Hf 



IsARBARIN, GRIFFON. 

( armés ridiculement,) 

B A-R B A B. I N. 

aves Records 5 nous avons le deffus : 
de combat ^ blefTé d'un coup de 

)ragons par nous couchés paftetrc j 
Trefte à s'éloigner d ici , 
: beau projet ait enfin réulfi. 
r, il eft bien vrai , nous avions l'avantage-j 
Ibmbre n*eft rien fî Ton a du courage : 
i avez fait voir > je fuis content de vous. 
Griffon* 
Je crains bien que Cleon ne retombe fur nops > 
Le mauvais Ménage. N 
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Ses Dragons font mutins y s*il faut qu'il les rallie. r« 

Barbarin* 
Et que mç feconc-ils ! Manamne eft partie ) 
Ou doit rétre du moins : Zarés fecretement 
A du tout préparer pour fon embarquement : 
Cependant dans mon cœur des allajmes fecrettes..; 
Mais ef&'çons fon nom de deiTus mes tablettes > 
Elle fut infidelle ; & me fit enrager , 
Cétoit trop à la fois, il n'y faut plus fonger ; 
Prenons que je fiiis veuf... mais helas je frifbnne. 
Que vois-je ! à la douleur mon ame s'abandonne : 
Qu'eft- il de plus touchant que de voir Arlequin y 
JLes yeux baignez de pleurs , un moucboir à la mak» 
Venir faire un récit > & patetique & tendre. 

SCENE XX VL 

BARBARIN.,ÇRIFFON, ARLEQUIN; 
ARCHERS. 

Barbarin. 

AH ! mon cher Arlequin , que venez-vous m'ap- 
prendre ? 
Mariamne cfi partie apparemment.. ... 
ARLaquiN. 

Helas.... 

Haï ouf 

Barbarik. 
Expliquez-vous & ne Ine fanglottez pas. 
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ARX.EQUIN. 

Je ne fçâuf ois parler tant ma douleur eft forte , 
Ma voix ne peuc fortir & demeure à la porte* 

Ba&baiiin. 
Tous CCS retardemens font ici fiiperflw » 
Oà Mariamne eft^clle î 

A K L E Q u I K. 

Helas ! elle n'çft plus* 

£a RB ARiN. 

Qa'entefis-je ! elle eft partie ? 

A RLXQUIK. 

Apprenez davantage : 
A mes feux » le tatfleau vient défaire naufrage. 

Barbarin. 
Quoi l ma femme cfi noyée f 

ARI.BQUIK. 

Il le&ut bienjt^er» 
A moins que par bonheur elle ne fçût nager ; 
Je vous dirai bien plus , elle étoit inoocente^ 

Barbarin. 
Ah ! que m'apprenez-vous , moo défefpoir aug- 
mente..* 
Elle ctoit innocente : Ah ! je veux me tuer . . • 

Arlequin. 
SoufiSrez auparavant que je puifTe achever. 

Barbarik* 
Acheviez ^achevez. 

Ni) 
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Arlequin. 

Alors qu'elle eft partie , 
ÉUe alloît au combat pour vous fauvcr la vie j 
Et c'eft dans ce moment que le traître Zarès , 
L*a conduite à la mer. 

B A R B A R I N. 

Ofcnfibles regrets! 

Pourfuîvez. 

Arlequin. 

Que dîrai-je ! en paflant dans la rue ; 
On voyoit fur fon front la vertu toute nuë ; 
La modefte innocence & la chafte pudeur , 
Regnoientfur fon vifage ainfî que dans fon cœur : 
Son teint fage & difcret , fa bouche fcrupuleufe , 
La candeur de fes yeux , fa gorge vertucufc . . . 

Barbarin. 
Quel galimathias ! finiffez promptement. 

Arlequin. 
Elle joint le Vaiffeau , le monte fagement ; 
Il fait voile , & chacun lui crioit bon voyage , 
Quand foudain il s»éleve un furieux orage , 
Dont le Vaiffeau furpris tout prêt à fe noyer ; 
Defccndoit à la cave & montoit au grenier : 
Tant enfin qu'il furvîent un affreux vent de bife , 
Qal contre un fier Rocher en cent morceaux le brilc. 
Après cet accident vous voyez bien, hélas ! 
Que votre femme eft morte & n'en reviendra pas. 
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JBarbarin. 
Qaoî ! Mariamne cft morte & j'en fuis rhomîcîde ! 
Ah coquine de Sœur ! ah traitrefle ! ah perfide ! 
Maïs hélas ! je fûccombe , & je trouve à propos 
De prendre en ce fauteiiîl un moment de repos. 

Arlequin. 
Pour calmer la douleur de ce coup qui Fa^omme, 
LaifTons-le, s*il Te peut, dormir un petit fbmme. 
Barbarim revenant dtfa famoifon» 
Je ne fçais d'où je viens , je me fcns tout rêveur > 
Je ne vois point ici ma femme , ni ma iôeur. 
Appeliez Mariamne. 

ARiEQUiiTtf fart» 

En voici bien d'un autre ! 

Barbarin. 
Vous pleurez , Arlequin y quel chagrin efl le vôtre ? 

A R L E Q U IN. 

Mariamne n'eft plus : vous mocquez-vous de nous ? 
Les morts reviennent-ils ? 

Barbarin. ' 

Ah ! que me dites-vous ? 
Qui vous &it me tenir un diicours de la Cotte } 

Arlequin. 
Avez-Yous oublié que votre femme efi morte { 

Barbarin* 
(^ttoi ! Mariamne eiVnioRe ? 

A RJL^ QU IN. 

Il a perdu l'elprit } 
Niij 
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Le pauvre homme extravagu* & n« (çait ce qu'il dît; 
Je tous vkn0^an$rinftaiit d*apprend£^fi>A nanfirage* 

Barbarin. 
Ah î je fcns redoubler ma douleur & ma rage: 
Vcnex , accableTrfnoi » Normandsqui la perdez » 
Noyez-moi dans vos flots , Mer qui la poffedez. 



SCENEDERNIERE* 

BARBARIN, ARLEQUIN, GRIFFON, 
se ARAMOUCHE, ARCHERS. 

^C A RAM eue HE» 

A H! Monficur r apprenez une éwangcnouvcllci; 
Votre Epoufe cft vitanre; & dans une navette: 
On vicni^danscc momeiït deramefter à bord. 

B A R » A R I N. 

Ah que je fuis heureux ! que je beïW iwffl fafi ; 
A préfent que je f^tfe qu^elle fut toâjours fage , 
Je ^téterss défofttwfe feire m meilleur ménage. 
Mcflîeufs VOUS te voyez , ce mcomfflodcsaww 
D'une pièce Comice cft le vtaî éenouëmcnt. 
Il faut fciw aîniî i pottr qne Ift P»odfe 
Ne foit point confondue afvcc la: Tïagcdic. 

FIN. 
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ACT EV RS. 

Le Baron ALCIPE , Seîgûcur de Paroiflc. 
Madame COCASSE. 

JEANNOT. )Filsd'AIdpe&dc 
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RATICHON, Barbier de Village. 

D I M A S , Domeftique d'Alcipe. 

CLAUDINE, vieille Servante de 
Madame Cocailè» 

La Scm efl dans U Château iAlcijt, 
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CHEVALI ER 

ERRANT. 



SCENE PREMIERE. 
ALCIPE, DIMAS. 

D'IMAS. 

Uel ordre ! Monfcîgncur y je n'y piiîs 
con&ntir. 

A I. c Il> E. 

Encor un coup , faquin , tous plaic-il de 
partir ? 

D I M A s. 

Mais pourquoi vous preffer de fortîr de la vie î 
Qm pçut vous infpircr une fi foUe envie ( 
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A L C I P B. 

j*aî Fait un fongc affiréux. |hii rcVé cette mit 
Qu'un Diable éroit Tenu me troavci dans mon Kt 5 
t^ar fa figure horrible 3 a glacé mon amc . • • 

D I M A s. 

Un Diable ! bon , c'étok peut-être votre femme 9 
Qui s*étant hier au foir couchée un peu trop tard. . • 

A L CI p E . 

ï^on» à cette avanture efle n'a point de parc» 
Puifque de ce lutin la voix s'cft fait entendre. 
^IcipCy m'a-t-il dit, tu ne peux t'en défendre i 
Il faut que tonfang càule , ou la contagion 
Toujours fur lès troupeaux répandra fin poifon. 
Quant au malheur public je puis mettre des bonies - 
Laifferai-je périr tant de bctes à cornes ? 
Non, je veux les fàuver. 

D X M A s. 

Et Monfeîgncûr , tout dons > 
Con&rve2 feulement celles qui font à vous. 

A L c I p E* 
Non , Tétat où je vois ce malheureux Village , 
A lui donner fecours , ro'intércflê & mVngagc. 
Je vois la Clavelée îilfelft^r nos troupeaux j 
Vîvrai-je, qu^d ma mon peut terminer leurs maux î 

D I M A s. 
D^un Chevalier Errant eft-ce-là le langage ? 
Un fonge vous doxt-il abattre le cfourage ? 
N'ctcs-vous pas toujours «e âineiix Chevalier > . 
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Vaînçieur de ce terrible & cruel Sanglier ? , • . 

A L C I P E. 

Que vas-tu rappelle 9 (iu? ce qui m'mtéreffe f 
Cours plutôt confiilter cette DevinèrefTe, 
Qu'on vient de toutes parts întctrogcr ici. 
Raconte-lui mon fonge , & reviens édairci : 
Sçache de quelle mort il faut que je périiTe, 
£t fî j'ai le pouvoir de choifir mon Tupplice* , 



SCENE II. 

ALCIPE, M^ COCASSE, DIMAS, 
CLAUDINE. 

M^. Cocasse. 

M On mari , qu'eft ceci ? quel important chagrin 
Vous a fait aujourd'hui vous lever fi matin î 

D I M AS. 

Madame , il veut mourir, — 

A t c X p s. 

Tu n'et pas psffti, traîtres 

Quand j'obéïi au fbrt , obéï& à ton Maître. 

D I M A s. 
Je ne pattîroîs pas > du$ez-voHS m'en punir » 
Si Madame rfavoit dequoi vous retenir. 
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SCENE IIL 

A L C I P E , M • C O C A S S E > 
CLAUDINE. 

M^ Cocasse. 

T) Eut-on fçavoir , Monfieur, quelle bizarrerie 
^ De vous donner la mort vous înfpire Fenvic ? 

A L C I P B, 

Ma femme» vous voyez, depuis un tems> quels maux 
Dctriiifant le bétail ruinent tous nos Vaflaux. 
Sur un fonge je croîs mon trépas néceffaire. 
Pour appaifer du Ciel aujourd'hui la colère. 

M-. Cocasse. 
Quoi , c-eft TcfFet d*un fonge ? Ah ! confultcz-vou$ 

bien : 
Quel mal àvez-vousTait ? 

A L c I P E. 

Ma foi je n'en fçaîs rien 9 
Si ce n'eft que le fort que ma fortune oflFenfe , 
Se laffe de me voir vivre dans l'opulence 5 
Car moi-même , qui n'ai que Manans pour ayeux. 
J'ai honte de me voir le Seigneur de ces lieux. 

M^ C o ç A s s B. 
Quoi , vous qu'on vit venir en fi noble équipage l 
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A L C X P E. 

Je fiiîs fib , entre nous , dlm Barbier de Village , 

Normand, mais honnête homme , à la fois Médecin i 

Maréchal & Barbier; Apoticaire enfin. 

II & mêloit de tout , & fans grande (cience y 

Le hazard fécondant un peu d'expérience , 

Il guériflbit autant & plus de Payfâns , 

Que tous nos grands Dodeurs ne font de Courtî- 

ians, 
U prit grand foin de moi dans mes Jeunes années ; 
Et voulant m'affurer d'heureufes dcftinées , 
11 forma dans fi>n conir l'ambitieux defTein 
De m'élever un jour au rang de Médecin* 
Dans la Langue Latine on prit foin de m'inftruîrei 
Dans tous Ces vieux Bouquins mon père me fit lire 1 
Le bon homme en avoit de toutes les façons 9 
Quantité de mauvais s Se quelque peu de bons. 
Je les lifbis fbuvent; mais ceux de Médecine 
Ne fiatoient point affez mon humeur libertine. 
Je m*attachois à ceux des Chevaliers Errans 9 
]'admirois leur valeur > leurs exploits differcns ; 
Tant qu'enfin il me prit Fextravagânte envie 
D'embraffer le métier de la Chevalerie* 
Monté fur un bidet, une lance à la main 9 
Du logis paternel je fortis un matin. 
Je n'eus pas fait cent pas, qu'un vieux Berger me 

crie: 
Téméraire , où vas-tu f retourne en Normandie » 
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Le crime & le malheur voat ce pouffer à bout» 
Tu les portes en croupe , îls te Suivront partout. 
Je ne Técoutai pas , & de dangers avide > 
Je pouffai mon cheval alors à toute bride > 
Je me fis un plaifir de nrorguer le malheur, 
£t le crime parut impoffible à mon cœur. 

M*^. Cocasse. 
Maisvous édez donc fou ^ 

A L c I P E« 

Vous le pouvez bien croire 5 
Maïs laiffez-moi de grâce achever mon hîfloire. 
Imitant Dom Quichotte en fes faits publiés. 
Je cherchai les brigans qu'il avoir oubliés; 
Mais y fécond Chevalier de la trifte figure , 
Je ne rencontrai pas une heureufè avanture : 
Au contraire, je n'eus dans mes divers travaux »' 
Que les coups de bâtons oubliés par (on dos. 

M^. Cocasse. 
Vous le méridez bien. 

A LCIPB. 

Accablé de mifere ; 
Mourant de faim , de fbif , ne içachant plus que faire , 
Je vendis mon cheval , & grâce à mon Latin , 
De Chevalier Errant je devins Médecin : 
O métier trop heureux ! J'y trouvai ma reffource \ 
Les malades bientôt vinrent remplir ma bouric. 
Avec quelque routine & des termes de 1* Art, 
J*en tuai , j*en guéris , comme il plut au hazard. 
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Enfin au bout d'un tems me voyant à mon alfe y 

}e repris le cheval , & puis après la chaife ; 

Mais ce n'étoit pas-là de quoi me contenter > 

Et mon ambition (^ut plus loin me porter. 

On m*aprit dans ce tems qu'une fort riche Dame 

Avoit &it publier qu'elle feroit la femme 

De quiconque pouroit être viâorieux 

D'un cruel aiûmal qui défoloit ces lieux. 

Sur ce bruit je fentis renaître mon courage 9 

De Chevalier Errant )e repris l'équipage* 

Armé de pied en cap aiofi qu'un Amadis 9 

J'arrivai dans ces lieux ^ je vis & je vainquis 9 

Je devins votre époux : vous (^âvez tout le refte 9 ] 

EpargnezrBioi de grâce uq récit trop fimefte. 

M*^. C o c A s s E« 
Funeftç ! comoient donc ? n'avez-vous pas deux fils ? 
Aimables , s'il en fut , gracieux , & gentils. 
Du Collège où tous deux ils font Penfionnaires , 
fis viernient tf arriver , ^ ne s'attendent guéres 
D'aprendre tn arrivant que vous voulez mourir. 
Allez, Clau^ne , allez , qu'<Mi les faffe vcnk. 
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SCENE IV. 

ALCIPE, M^ COCASSE. 

M*'. Cocasse. 

ILs feront plus qu^moî fur le coeur de leur Père i 
Où jp ne puis plus rien. 

A L c I P E. 

Ah , Madame ! au contraire > 
Et quoique vous ayex Soixante & quelques ans , 
Jç vous regarde encor comme à votre Printems ; 
Ma âame aux yeux de tous paroit même bizarre : 
Après quinze ans d*hymen la chofe eft, dit-on , rare» 
. Qu'un époux puiflc aimer un objet furanné > 
Et qu'il en fafle encor Tamant paffionné. 

M^. Cocasse. 
Cependant , vous voulez » malgré tant de tendreile f 
Mp quitter , me lailTer en proye à ma trifteflè ? 
, Non , vous ne mourrez point > vous n'êtes plus à 

vous. 
Si-tôt que vous avez le nom de mon époux : 
Je fais dès ce moment arrêt fut votre vie. 
Et ne foufftirai point qu'elle me foit ravie. 
Après vous avoir fait votre fortune > hélas ! 
Vous prétendez mourir pour fortir d'embarras; 
Laiflint vos fils uns père , & votre veuve en friche. 

Approchez- VOUS, 
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SA^pîoche^-Tous, Jeannot, approchez-yous , Pau-^ 

liche 9 
Venez mes chers enfans embiafler les genoux 
D'un père que la mort ya fëparer de nous. 



S C E N E V- 

ALCIPE, M^COCASSE, JEANNOT, 
PAULICHE, CLAUDINE. 

J E A M N O T. 

M On Père va mourir ! que dites-vous , Madame } 
Ab ! de quelle douleur afRigez-yous mon ame î 
Paulichb. 
Hélas i dans ce moment tous mes fens (ont tranfîs. 
Mon père , îgnorez-yous que nous ibmmes yos fils î 

A L c X P £, 
Je le veitz croire ainfi , mais il faut que je meure > 
Et je n'ai pas à yiyre encore demie-heure. 

Jeannot.' 
Ayant que de mourir , ah! du moins bifTea-nous 
Pour la derniece fois embrafier yos genoux. 

M^ Cocasse. i 

Çnidi) contre leurs pleurs pouyez-yous yous dé- 
fendre î 

A L CZP E. 

Jayoûraî comme yous que ce Tpcdacle eft tendre; 
Le Chevalier Errant. O 
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Mais je n'y pub que &ire , il faut remplir mon foit j^ 
Et vos pleurs ne fçauroient ra'arracher à la idort, 

^ A fes Bnfam. 

Leve:2L-vous9 & fçachez ma voiamé dernière. 
Je .yeux que vous ayex bien foin de votre Mère , 
Que vous la (bulagiez dans l*excès de (es mawc. 
Et que vous vous- aimiez eomitie de vrais gémeaux^: 
Je vous donne , mes fils , outre votre partage 9 
L'exemple de ma mort ertcor pour héritage. 

M^ CocASSfi. 

Le beau legs que voilà ! ma foi y mes chers Enfans» 
Votre Perc a perdu tout-à-fait le bon fens. 
Confèrvez^vous pour eux » c'éft moi qui vous etf 
prie. 

A z. c II»' v; 
Je tèur donne ma mort > AoviaçtAxm Tdcns vie; - 

M®. COGASS^B. 

De quelle expreffion allez- vous vous fervir ? 
Quç je donne ma vie ! Et n*eft-^e pas rnoum i 

A L C X F B; 

Mon Dieu > je m'entends bien , qu'elle dclîcateffci 
Maîf içachons ce qu'a êàt notre Devinereflè; 
Par mon ocdse Dânas vient de la couftikcar* 
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SCENE VI. 

ÀLCIPE^ M% COCASSE, JEANNOT, 
PAÛLICHE, DIMAS, CLAUDINE. 

A I. c I p 1^ 

Hh bien , qimlle fioarelle ? 

D ï M A $. 

Ava^t dé ir^éeoitttt ^ 
Je voudrais vous prier , ^U vous pkît , *une chofe i 
Ccfi de fsâic fojtif cfes MefSeuis j èc poor caifè. 

A L G î p t. 
Confine votre préfetite àttfmènttf mes ennuis; 
Mes enfims i allez roir U-dedani^ fi *ff fiiis. 



SCE NE VIL 

ALCIPE, M^ COCASSEï DIMAS, 

CLAUDINE. 



X-Hbien» j 



Alcips. 



mon cher Dimas? 

D I M A s. 

Af aiit que je commence » 
Vous pouvez tous les deux vous a£9îger d'avance. 

Oij 
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Après avoir long-tems confulté tous Tes Chats s 
Kotre DevînerefTe a fait tourner le &s ; 
Me conduifânt.en&ite au fond d*une« Caverne 9 
Oh Ces yeux flamboyans nous fèrvoient de lanterne 1 
pans un rond qu*eUe a fait , elle a (budain paiTé» 
Elle a toulTç , craché > fbn crin $*eft hérifTé > 
Bile a dit plusieurs mots où je n'entendois goure » 
£t puis n'a plus parlé que pour ihe dire > écoute : . 

Une coupable main a fait férir jadis 
Le vieux Seigneur de ce P^Ulage ; 

Vimfumti du crime eficaufe du ravagt 
.- J^i déjole tout ce ^ays : 

Vos maux ne finiront jamais quoique l*on faffe » 

Sans U mort d'un des fils de Madame Cocajfe. 

M\ C O CASSE. 

< 
Comment ^ un de mes fils ! pourquoi donc » s*il votii 

plaît? 

DlMAS. 

Je ne f^ai : mais je dis la chofe comttie elle efi* 

A L c I P E. 
'Ah! c'étcdt donc aînfi qu'il te feUoît entendre^ ^ 
Maudit Lutin ? par-là tu vouloîs mt fiirprendre* 
Je ne fçai que penfer ni que dire. Rentrons , 
Et voyons , s"û fc peut , ce que nous réfoudrons* ' ■ 
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SCENE y 1 1 1. 

U% COCASSE, CLAUDINE. 

M®. Cocasse. 

/^Ommcnt , il feut cncor qu*un de mes fiU pcriflc f 
^^-^Dc la mort du premier tu fiis jadis complice ; ♦ 
Par mon ordre , c'eft toi qui le fus expofer , 
Sur ce qu'un vieux Rabin me vînt prophétifer. 
Cette prédiâion m'eft encore pré(ènte , 
£t j*en aurai toujours la mémoire récente. 
Le fils que tu vas mettre au jour^ 

Ayant tué f on ferej 

EpBufera Jk mère : 
. r Si ttf veux l'empêcher , garde^tot de l'AmouA 
De Tamour maternel j*al triomphé &ns peine; 
Mais un an de veuvage étoit de longue haleine. 
Je n'ai pu hi'empccher d'aimer après ce tems , 
Un Chevalier bien fait qui n*avoit pas vingt ans. 
Si ce crime , d^ Ciel attire la colère , 
Je le férois encor fi j'avois â le faire ; 
Car malgré tous les maux qu'on m'annonce en ce 

jour. 
Mon repentir ne peut égaler mon amour. 
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■■! •• -^ I I r ■ Il I 1 ■ 

SCENE ïï, 
U\ COCASSè, JÉANNOT, CLAUDINE; 

Je AN NO T. • 

OlTax-je entendu» Madame? on répand dam Iil 
• place 

Qu'aujourd'hui l'un des fils de Madame Cocaflê 
Dole par (k more, du Ciel apaifer le couroux. 
<^et honneur me regarde , & je viens m*of5:ir* 

M^ CoCASSBé 

Vous? 
Quoi , Jeannot , (iir la foi d^une Devinereflè > 
Vous pourriez ? . . .non mon fils, rien encore ne }ir(eflê« 

Jbannot. 
Quoi , vous me refufez le plaifir de mourir î 

M^* Cocasse. 
£c depuis quand , mon fils, eft-ce donc un plaifir ? 

JeanKot. 
Je fuis bien-aile , mol , de vivre dans l'hiftoir c > 
£c vous ne devez pas m*en refu(er la gloire. 

liii^ Cocasse. 
Mais attendez du moins. 

JlANlTOT. 

Non , non > je fiiis cmtt prêt y 
£t je prétends mourir. 
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^— ■— — — I T I iir Ifc ma ■>!■ litli^*—— M^ 

s C E N E X. 

Me. COCASSB , JEANN0T,PAULICHE, 
CLAUDINE. 

P A U L I c H I. 

J\ Lte-là , s'il vous plâir. 
Je vous trouve plaîfant d'aller fut mes brif&s , 
Quand déjà pour ma mort les chofês difpofées . . • ; • 

J E A N N o T, 

Il vous appartient bien de mourir ; c'eft à moi 9 
Je fuis fils de ma mère , & j*ignore pourquoi 
Me voyant votre aine 

P A u LICH E. 

Doucement , je vous prie , 
Vous le croyez ainfi « mais mfof )e vous le nie. 

M«.^Co c A SSB. 

Ah ! nous y voici donc encor fîrr nouveauir frais % 
fit vous Y ecommenceft votre ancien procès. 

Paulxchb. 
Avant que d'être liés , vous fbuvient-il , mon frère î 

jEAMNaT, 

Ma fol , s'il m'en fouvient, il ne m'en fouvicnt guère. 

Pauliche. 
Avez*vous oublié que frères ennemis » 
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D^ale droit d'aînefTe îrritok nos efprits î 

Je A N N OT. 

Non: mais je me fouviens da jour qfii nous vit naître» 
Je naquis le premier pour être votre maître. 
Je joiiis avant vous de la clarté des Cieux , 
Et je fiiis votre ^îné d'une minute ou deux. 

Pauliche. 
L*aîneiïc de gémeaux eft encorindécîfe , 
Et fans vouloir ufer avec vous de furprife » 
Pour refoudre ce fait fî fouvent difputé > 
J'en crois les Avocats. 

J E A N N o T. 

Et moi la Faculté* 

Me. Cocasse. 
O ! Ciel ! vit-on jamais de femblable folie? 
Se difputer à qui perdra plutôt la vie ! 



SCENE XL 

ALCIPE,Mc.COCASSE JEANNOT, 
PAULICHE, CLAUDINE. 

Me. Cocasse. 

/^^ Outez 5 cruel > goûtez un plaîfir affez doux ; 
^^ Oeft de voir vos enfans tout auffi fots que vous. 
Tous les deux pour mourir fe font tenir à quatre , 

Si 
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{SI vous n'y meccez ordre , ils font prêts à Ce battre* 

* A I. c I P £. 

Tout beau » mes chers cubns ^ ne tous preflêz pat 

tant. 
Ce qui Eut qu'aujourd'hui Pon demande mon Gmg$ 
Ceft &ute de trouver Paflàffin de Cocafle , * 
le malheureux Baron > dont je remplis la place ; 
Il £iut le découvrir. "^ Ce fut un Ibup garou , 
Si vous m'avez dit vrai 9 qui lui tordit le cou. 

M^. C o c A s s B. . / 

Iphicrate en pleurant me conta cette hiftoire; 
U étoit à la chafie avec lui. 

A L c I P Et 

Comment croîrej 
Qu'un loup i^ou • «^ Cet homme eft-il encor ici ?^ 
Cet Iphicrate? 

M^ Cocasse. 

Non , il demeure à Poiifii^ 

A LOI FE. 

Bcrîvez une lettre , & qu'il vienne au plus vite. 

M^ C o casse. 
Depuis Dimanctç au foitcette lettre eft écrite, 
£t j'attends ce vieillard aii plus tard aujourd'hui* 
Ph ! je fuis prévoyante. 

Alczpe. 

Il faut parler à Iui« 
* A Madame Cocâjfe. 

L9 Chevalier Errant ^ R 
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S C E N JE .X IL . r 

jALCIPEi M^COeASSEi jeannot; 
PAULIGHE, DIMAS, CLAUDINE^ 

D I M A 5. 

Dlphfefatejiàlà'fift, tioaiayoiis dcsnôut/tfflésv 
Madame. 

Ah i je refpire ! ^ bien ^ ^pcîStsfoiit-e&êft ? 
^ue mande-fr-îl eiâi f 

D I M A s. 

A L c I P E. 

Bon9 voîli 
^^ourfetiref d'irffkire, expirer S^ff/r^. 

DlMÀè. 

Je ne TOI» tîÎ5 pas tout : il enroye en ùl place 
Un vieillard tout courbé fbus Page qui le glace i 
Il refoutient à peine , il marche à pas Comptés % 
Et vient vous découvrit de ttiftés vérités i 
Mais à Madame feule il prétend les apprendtc. 

M*», CôcAssi. 
Dans mem appattement je m'en vais donc l'atten-; , 
drc. 
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; A JL Ç I P E. 

Et moi je yeux aller pour la troifîéuie fois 
Delà DeYinere0e entecukecncor la voix. 



SCENE XIII. 

JEANNOT, PAULICHE. 

Jbannot. 

A H ! que dans ce moment je meurs d*4mpfitxei|pé 
^^De f^avoir.- Mais vx>icî le vieillard qui s'avancet 
Cette robe-de-chambre & ce bonnet de nuit> 
Font juger qu'il ae fait que fom: de fon Ut, 

S CE NE XI V. 

. JBANNOT, PAULICHE, RATICHON^ 

Ratichon. 

JTxH qaece beau CHteau lenferme de merveilles f 
Je tfcrt avoîs encor jamais vu de pareiUes. 

■] B A -N Tî O T. . 

Bon-komme,anprès de nous haté!z-rous d'approcher. 

Ratichon. 
Ezcii&z-nioi, Méffieurs» j'ai trop peur de bro«i:j 
citer. 
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Mes pantoufles m'ont fiiit chcoir vingt fois fur I^, 

loate. 

Paxjliche. 

^ pourquoi les porter , bon-homme ? 
Ratichon. 

J'ai la goûte 9 
Et quatre-vingt-deux ans accomplis , Dieu merci. 

J B A N N O T. 

Peut-on fçavoir de vous ce qui vous mené îciî 
Ratichon. 

JJtt fecret important. 

Pauliche. 

Dites-le-nous de grâce» 
Ratichon. 
Hon> je ne le dirai qu'à Madame Cocaffc. 

J E A N N o t. 
Comment » ignorez-vous que nous fommes fes fils t 

Ratichon. 
Ah Meffeigneurs , pardon fi mes yeux ébloiiîs . . ♦ 
En vous méconnoiflknt&ute de connoifTance • • • 
Mais de grâce excufez la rufiique ignorance.. 
Je ne fçais où j'en fiiis , & jiifqucs à ce jour 
.Ceft la première fois que je vois une Cour ; 
^ar ce lieu me paroit une maifbn Royale 9 
Et je n'ai jamais vu > je crois , rien qui l'égale." 
J*ai pourtant bien couru , mais inutilement » 
Apres un cher Enfant que j'aimois tendrement; 
}X s*étQit 4c ^Sil^^^ échappé ans riep diri?. 
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Héhs ! lorfquc jy pcnfe , encore j'en foûpîic. 
Le cruel me plaignit le plaîfir douloureux > 
la joycuTe douleur de Ces derniers adieux. 
Je Pai cherché long-tems courant de Ville en VîUe J 
Maïs ma peine a toujours été fort inutile. 
Lorfquc f allois à Caën , il étoit i Roîien , 
Quand j'allois à Roîien , on le difoît i Caën. 
De même que le chien , quand il chaflc de race i 
Suit fcuvent &nsle voir le gibier à la trace ; 
De même je fuivois cet Enfant dans les bois , 
Seulement au fiimet de fes rares exploits. 
Bnfîntous mes travaux ayant vuidé ma bourfê , 
Dans les champs de PoiiTy j j'ai terminé ma courfè* 
le bofl>homme Iphicrate à qui je fis pitié , 
De jpes cha^ins d'abord partagea la moitié : 
J'en pris autant des fîcns ; & buvant Chopînctte 9 
Nous nous en confblions fouvent dans fa retraite : 
Mais dcquoi vais- je là , MefTeigneurs , vous parler i 
haiEsz 9 les Vieillards aiment à babiller. 

Pauliche. 
Cependant avec nous vous gardez le filence 9 
Surunfecret.» . . 

R A T I CH N* 

la pefte ; .... il efl de cofiféquence ! 
Vous êtes des gaillards trop émerillonnés > 
\^ous me voulez ici tirer les vers du nez. 
Il ne faut p,as ainfi tout dire à la jeuneffe 1 
Mon feçret n'a d'ailleurs rien cpû vous interefle» 

P ii j 
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A* votre mère (èule il foiit le découvrir » 
Ordonnez , s*a vous plaît qu*on la faffe venir: 

3 E A N N O Tt 

La voici. 

SCENE XV. 

Me C^O CASSÉ, jeahnot; 
PAULICHE, RATICHON. 

M». C C A s 8 H. 

iVi Esenftns » lai£e£-nQit&». )e vottsprie»' 
Je dois de fon fccret être iêule éclatrctc. , 

S C E N B X V ï* 

Me COCAS SE,RATICHON. 

Me* C Ô C A S S B» 

HE bien , pauvre bon-homme , à la fin vous 
voâci. 

Ratichoïc 
Oui , grâce au Ciel , Madame » arrivant ic Peifly» 

Me Cocasse. 
Iphicfate en mourant vous a fiât confidence % 
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D^un foret , m'a-tVm & » ^'uoç grande im(^onance > 
Sur la moit de définit Monfieur Cocaflê f 

&ATXCHON. 

Hébs! 
Iphkrate , Madame , eft mort entre mes bras. 
De fa derniers adieux j'ai Famé encor troublée^ 

M«. Cocasse. 
Quel ipal hi£ûc mourir^ dites. 
R A T I c H o n; 

La Cbf^déc: 
M<. Cocasse* 
Le mal de nos Moutons f . • . • 

R AT I CHOK» 

• Quelque choffë aprocBanc» 
Voitlcz-voas un récit patétique & touchant , 
Et de û fièvre chaude & de fa revçrje ï 
Loisque de votr-^part .... 

Me. Cocasse. 

Non , au feît , Je vous pnV. 
Ratich on. 
Tout prêt donc de mourir 9 il s'eft mis a pleurer* 
On pleurç^oit à moins y il faut conftderer r . • 

Me. Cocasse^ 
Point de digrei&ons , allez au fait 9 4e grâce* 

Ratichon^ 
Va trouver 9 mVt*il dit , la Baronne Cocaile » 
Demande-lui pardon , & dis-lui de ma part , 
(^jue j'avoue en mourant que j*étoi$ un pendart f 

P iii j , 
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Un coquin 9 un fripon , quand feus i'efiionterk * 
De Fabufer un jour par une menterie. 
Je lui dis qu*en chaf&nt le long du grand chemin 
Qui s*en va féparant Poifly de fàint Germain, 
Un foir un Loup garou , qui fiir (i feule mine 
Sembloit porter par tout fa fureur aâaffine > 
Avoit donné la mort au Çaron fbn ipoux : 
Ce fut un Médecin y 8c non un Loup garotix* 

Me. Cocasse. 
Un Mededn ! qu^entens- je ! & de quelle manière ? 

Rat X CHON.. 
D*IphScrate à ces mots la mort cl6t la paupière : 
Il cefTe de parler , & je lui crie en vain , 
Ami > m'entendez-yoiis f ferrez-moi bien la maifl/ 
Où votre argent eft-il caché f . . point de.nouvelles 
Sts yeux avoîent déjà retourné la prunelle. 

Me. C o c A s s B. 
Quel trouble me faifit ? bon-homme , laiffez-nous $ 
Et dans notre Cuifine allez boire deux coups. 

R AT I C HON, 

JPIûtôt quatre» Madame. ^, . 

Me. Cjoc a s se. 

Et revenez enfiutç. 
Ratiçho N. 
Je n*y manquerai pas. 
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SCENE XVII. 
Me. C O C A S S E feulei 

P • 

JLj Nfin je fiiîs înftrultc 

Affez pour découvrir l'aflàffin du Baron. 
Il a beau'fc cacher , nous en aurons raifon* 
Mais voici mon Epoux. 



SCENE XVII L 

ALCiPEi Me COCASSE. 

A I. c X p E* 

xi H bien ! enfin , ma chcrc i 
Avez- vous du Vieillard tiré quelque lumière ? 

M^. Cocasse. 
Oiu : devinez qui fut du Baron l'aflkflin } 

Alcip E. 
jLFn Voleur ? un Brigand ? un traître i 
. Mc« Cocasse. 

Un Médecin. 
A t CI p H etiant foru 
gu'entens-je » un Médecin ! 
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Me. Cocasse,. 

D*oû vient ce cri bizaire ? 
Eft-ce une chofc donc^ (t nouvelle dt fi rare ^ 
Qu'un Médecin ait pu tuer .... 
Alciï>e.' 

NoQ : cependant 
Je t'appelle en moî-mériiç uncert^n accident . . « 
J'ai jadis exefcé F ATtde kMedçQiiïe , 
Je vous l'ai 4«Ja dit, & p^r là j*îmagÎDe . . . i 
Pans quel tems > s'il vous plak i eft mort yotre 
Baron ? 

Me. C a c A s SE. 
tJn aitaup^v^ntnqtrehym^, eprlf oPf»*ff 
Hais quoi , vous paiiifçz 

Dites-moi , je vous prie, ' 
En quel lieu le défunt a-t^il-perd« la vie ? 

Me Ç o c A ^ SE. 
Ce fut auprès d'un Bois ; le Jpn^du grand chemin > 
Qui répare , dit-on, PoiifyMe iaint Gèrxpain. 
Vous pdliiiez cncor l 

'• •■ . AtCXP Ev 

f en ai fiaifon , Madame 
Vos dîfcoursontjctté quelque trouble en nfion*amiè- 
Je tremble du raport , ^ dos tcms.,.ac des lieux > 
Et de me rppc;mir a d*é|re trop curieux ; 
Mais le vin efl tiîé» Madame^iUe i^uf bpîre. 
Permettez qu'à mon tour, j^wm fefe l^HUfeA»* 
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jyvtxï ctnmge accident tpii jatBs m'attira , 
Ju/lement dans l'endroit qoe vous me nommes»- là». 
Je venoîs de Poiâysrifttertm malade y 
Lors qu'entrant dans le Bois près d'une pâlifiàde» 
Je trouve un gentillatte au milien d'un fofle > 
ParibnChevai rétif à, terre rcnverfë; 
Attaqué qu'il étoit d'une étrange Colique > 
Je loi £s dvaler une once d'£métîque. 
Me. C o c A s s E. 
Une once d'Emetique! 

A L CI P E» 

Il fent dans ces inftai» 
Un feu dans Tcftômac tout des plus violens. 
Que vous dirai- je enfin , 6 Colique fe pafle , 
U en guérît fut Theure , & fur Theure il trépaiTe» 
Son Valet vient à moi me traitant d'ignorant ^ 
Mais je fçûs l'appaifer lui donnant queiqu*argcnt j 
£t dans le même tems , le priai de fe taire » 
Poiir ne me perdte pas dans refprit du vulgaire. 

Me. Cocasse» 
Ah ! ce Vakt 9 fàfis doute , étoit ce vieux eoquis >. 
Ce pendart , ce menteur , cet Iphicrate cnfio > 
Qui de retour » me fit un conte ridicule* 

Alcipe., 
Pour que vous n'ayez plus là-deflus de (crupule ^ 
Du Maître vous fautril peindre ici le minois i 
Sa taille étoit fiiperbe 9 il portoit bien fon bois» 
Sa Chevelure étoit de blanc & aoir mêlée > 
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Et comme Ton Cheval enfin , gris pommelée.; 

II avoit l'œil perçant , le fouris gracieux » 

Et le front inridé quoiqu'il fût demi- vieux. 

Au refte fort civU , & plein de politeffe. 

En mourant il loiia mes talens , mon adreflc , 

Me fit fur mon fçavoir beaucoup de complimcns J 

Et de l'avoir tué miUe remércimcns. 

Son habit étoit pourpre , ainfi que fa culotte. 

Me. C G A s s JB. 

Avoit-il un manteau ? 

A LCIP E. 

Non ; une Redingote^ 
Me. Cocasse. 
Ah ! je ne vois que trop d'où font partis les coups ! 
Je vois que mon Epoux a tué mon Epoux. 

A L CI P E. 

Ah ! j'aî feît là vraiment de fort belles affaires ! 
]t croîs qu'après cela vous ne m'aimerez gueres. 

Me. COCASS E. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît ? non , non , j'ai ttof 
bon cœur« 

A I. c I p H. 

Je vous ai faîte veuve. 

Me. Cocasse. 
Eft-ce un fi grand malheur ? 
S»îl eft grand , en tout cas , iln'y va rien du nôtre ; 
En m'otant mon époux , vous m'en rendez un autr^' 
Et de «irente ans plus jeune. 
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Alcip s. 

Et c'en là cependant 
Ce quî caufc en ces lieux le fuiiçfte accident > 
Qui du Ciel a fiir nous ^t éclater la haine , ^ 

Et dont un de mes £ls doit encourir la peine; 
Non , je ne puis encor le bien imaginer , 
Chez la DevinercfTe , il me faut retourner. 
Je ne puis foûtenir l*ennui qui me dévore > 
£t je veuxftir ce fait l'interroger encore; 
Apres quoi je reviens vous en entretenir. 

Me. Cocasse. 
Que Diantre ! on ne vous volt quTaUer Çc revenir i 
£t£uisncceffitc. 

Alcipe. 
La choie eft importante 9 
fit je dois vous laifiTer avec votre Suivante. 

SCENE XIX, 
Me COCASSE» CLAUDINE. 

Me. C O C A S S B. 

AH , ma chère Claudine ! ah que je m*applaudis 
De t*avoîr autrefois fait expofer ce fils , ^ 

Qui dcv wt être un jour l'alTaffin de Ton Père > 
Çt (quelque tçms après le mari de û Mcrc. 
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Maïs redis-moi , fis-tu tout ce que j'ordonnai « 
Quand j*eus mis dans tes mains cet enfant nouveau 

né ? 
Allas-tu rcxpafèr ? 

Cl AUDI NB. 

Oiii « le Diable m*«fnpone* 
Je le mis â Paris fur le pas d'une Porte , 
£t j'appris tôt après , m'informant de fon fort» 
Que faute de fecours onravoit trouTC mort^ 

SCE-NE X-X. 

A t C I P E , Me. C O C A s s E , 
CLAUDINE, 

A L C I P E. 

\^ Adame , me voilà ,.jefuis touthors d'haleine 
^^-^ Ah ! qu'atec les Sorciers on rencontre ic 

peine î . 
J»ai trouve notre vieille à quatre pas d'ici i 
Qui m'a dit que mon fort alloit être éclaira. 
Elle a même afluré , reliûnt fon Grimoire » 
Que la peine de mort étoit comnitiatoire i '^ 
Que le crime s'étant commis innocemment.» 
Cela pourroit aller au feul banniflêmeût. 
Que diable Içaîs- je caçor tout ce qu'elle apûdiwi 
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Sî )*cn croîs Ces difcours , le vîctUard doit m'înftruîrc. 
Avant k fin du four ; mais U vient en cesKèux. 

S C E NE X XL 

A LCIPE, Me. COCASSE, RATICHONi 
CLAUDINE. 

A I. c I p s. : 

BOn-homme , approchcz-vous : vous paroîffer 
honteux i 

Ratzchon. 
Devant les grandes igens j'aiiionte de paroitre » 
Et fiir-cout n'ayant pas l'honneur de v<^s coaâefilrc* 

Me. Coca 93 fi. 
yiétixi 9 4fdt taon Epoux. 

R'AÏ-ICHON. 

Le Ciel le bénira».' 
Votre union fait voir , à Fâge on vous voilà > 
QvCikactàéptiCc pointla VieîUefle; . 
A I. c I p È. 

Qu'<mteh9-jfe ? 
Cette vok me (Sirprend , &ns me païoitre étrange , 
Que veut dire ceci ? ces traits quoique ridés' , 
Dans ma mémoire encor^ièmblent être gardés. 
Bon«bO(ffime-> quel pays vous il: donné iâ Vtei : 
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Ratichon. 
Je fuis né , Monfcîgneur , en Baffe Normandie' 

Alci P£. 
En (piel endroit encor f 

Rati.choK.' 

"Tout proche de Dooifron^ 
Alci PI. 
Votre métier ? 

Ratichon. 
Barbier. 

Alcifb. 

Votre nom ? 
Ratichon* 

Ratichon; 
Alcipb. 
. Ah! mon Père »c*eft vous? 

Ratichon« 

Vous vous ndllez > je peniê S 
Je ferois votre Père ! où donc e& l'apparence » 
Qu'un Barbier de Village • . • • • attendez . • • ce^ 

pendant • • . • 
Quand je vous examme .••••• Eh.> c'eft vous , motl 

Enfent ! ' 
£h qui diable auroic pA dans l'avenir connoitre 9 
Qu*ttn jour dans ce Château vous deviendriez maître^ 
Vous >^ai de ma maifon fans argent échappé • . • 

Alcipb. 
Madame >^'cfl: moq Pcre : il eft mal équipé 9 

Ne 
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fit le méprifez pas pour cela davantage. 

Me. COCASSI. V 

Qui , moi ,1e méprifèr f vous me faites outrage ; 
Et quand même il (êroh encor plus mal vêtu « 
^eft*U pas votre Père 9 & fuis- je pas £1 Bni f 
Je veux qu*on le regarde id comme moi-même» 

Ratichom« 
Je fêns comme je dois cette &veur extrême i 
Bt pour la mériter » je veux en bon Normand , 
Dire Ja Verké. Ce n*eft pas mon Enfant» 

A L c 1 P E« 
Vousn'êtes point mon Père ! ft qui donc pobrroic 
l'être? 

Ratichok« 
la cholê eft , entre nous » difScile à connoitre i 
£t le plus clairvoyant y peut être trompé. 
Vous êtes un £n(ànt à la mort échappé » 
Par vo5€ruels parens expofe dès Tenfance. 

Me. C o c A s s B. 
jUn En&nt ei^oKe i que &uc-il que je penfc { 

K.ATICHON. 

Mus je jucerots bien , quels que foient vos parens^ 
Que VOUS n'êtes point né de pauvres payfans. 
Votre inclination i dès votre toidre enfance 9 
S'élevoit au-delTus d'uhe baficnaiilànce : 
£t pour ne point ufcr de ttsrmes empoulés » 
Vous êtes fil s die ceux à qui vous reifemblcz. 
L^ ÛaevalUr crranu Q 
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A i; c I PU* 

(Quel Enigme efi-cc-U i )e ne vou$ encens guef)^ 

R AT ZCHO If. 

C'eft %oo cle parler qui m'eft pajticuliçre* 

Je veux dire qu'étant ^ grand 8f. courageux f , 

yousideveïêue iflud'lionorable? ajetipir 

S C E N E XXIL 

ALCIPE, M^ COCASSE, RATÏCFlOM^ ^ 
CLAUDINE, DIÀIAS. 

D I M A $^ , , 

A H , Monfeîgneur , mettez la tête ila feocttc»- 
•** Autour de ee Château 3 vous ne verrez paroîtr^ 
Qu'hommes & beftiaux pêlcr-méle aflemblés. 
Et qui remplîfTent l'air de leurs cris redoubles. 
Ici l'Agneau mourant , bêle auprès de & mère ; 
Là le Taureau mugit, on entend FACie braire.^». ., 

A L c I P E. 

\ Allons les affiirer qu'avant la fin dû jour 

lUiieotiroiit pour eux pffcpCoh va mon amiMaw 



^ 






SCENE XXIII. 

M«. COCASSE, RATICHON, CLAUDINE- 
M^ Cocasse. 

BOn-homme 3 ckmeufcx^ ^ Gms aucun myfiere » 
Daignez m'mftrulre à fond de toute cette a&ttû». 
l'Enfant en queftiqn que vpus av^ fâuy é , 
FadexrJttoi fic^uicbeinent , où l*aTez-y ous trouvé { 

Ratichom. 
^A Paris , un matin > au moaient que F Aurore . 
.Çommençcic à paroitrc* 

MV Co.c^ s^sa. 

En quel endroit encore? - 
Pites-moi tout*. 

RAtlCHOl^ 

Au pied de Ja Butte &inc Roclii. 
M^ Ç o c A ^ s p.. 
Ah ! que mon ame ici reçois un lude chpc l 
Etoit-il expoie ? . 

Ratichok. 

Pas encore, Mad^wei. 
On l'arott jcnvoyé porter par ujne femme* 

M^ CpCASSI. 

Àh! Que me dites-vôû!? Vous fouyicnt-ildu tems î 
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R A T I C H O N. 

De fept luftres depuis > j'ai vu aokre mes aos» 
{[Combien font ièpt fois cîîîq^? 

M% Cocasse* 

£h , parlez ûavs emblème^ 
Ratich o tî. 
J»aî vu trente-cinq fois depuis , Mars en Carême^ 

M^ Cocasse. 
(Achevez, je frémis i 

Ratichon. 

Si vous vcrfcz des pieu»» 

Je ne dirai f lus rien. ^ 

M«. C o c a s s s. 

Achever, ottjemcursj 

R A T 1 c H o N» * 

J*aîme mieux de plus loin reprendre mon hiftoirct 
A Paris , où j'ctois allé pour voir la Ivoire ; 
Un matin , au moment qu^allùmant (on tifon , 
l.' Aurore fe prépare à dorer THorifon , 
Près la. Butte fairit Roch je trouve une Servante, 
Sur une borne aflîfe , interdite & tremblante 5 
Qui dans fon tablier tcnoit certain paquet , 
D'où j'entendis crier , hoët , hoct , hoct. 
Je m'approche , 8c luis dis : bon jour , ma belle fille t 
Dans votre tablier qu'avez-vous qui frétille ? • 
C*eft du Poiffon ,* Monfieur, que je viens d'acheter. 
Me dit-elle 5 & chez nous je m'en vais le porter. 
Comment diable ! à Paris 1 dis-je , le Poiflon aie» 
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toffime font Ie5 £n&is en Bafic-Normandie I 
Ahl ne me perdez pas , repfit-elle à l'inftant , 
Mohfieur, on m*a chargé d'ezpofer cet Enfant ^ 
Et je vous avouerai ^e j'ai pcînciA le Ëûre, 
£h bien , s*'û eft ainfi « moi je me &is (on père ; 
DoflQczrle-ffioi , lui dit* je i elle me le donna » 
/eicpris^ & fbudain elle s'en retourna. 

M^. Cocasse. 
Âh l n'en voilà que trop. Approchez-vous Claudine; 

( Claudine* 

Que voulez-vous. Madame? 

M^ Cocasse. 

Approchez-vous 9 eoquinej 
Rattclion , regardez cette pendarde-là , 
Ouvrez vos yeux bien grands , & voyez • • • 

R A T Z C H O N. 

' Lavoiliî 
Oiil , je la reconnois ^ voilà la même femme 
(Joi me donna l'enfant. 

M^^ Cocasse. , 

Aht TOUS me percez l'ame. 
Ratichon. 
Ce qae c'eft que d'avoir ouvert les yeux biçn grands \ 
f ai r^u la reconnoître après trente-cinq ans » 
Sans l'avoir qu'une fois feulement entrevue; 
& je n*ai pu tantât , tant javois la berlue , 
Keconnoitre les traits de cet En£uit chéri. 
Pendant près de visigt ans dans mû mailbn nourri. 
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Fac inafoi fort fouvent je radoae. ^ 

M^ Ç oc AS s». . 

;VoUà de ces beau» tourf . 

Ml ! mil çher9 Maicceflâ » 
Soufire:^ qu'à vsds genotis vous demandant p^do^^ 
M^. G o c A, s s B U cbajfam à coufs 
^ ' ^ de fieds aif cui^ . ... 

Sors d'ici tout à l'heure , împttdtnte guenon, 
It ne te montre plus déirant moi de ta tIc* . 



SCENE xxrv; 

M^ COCAS 5Ej RATÏCHONv 

' Ratichon; 

T^E vous emporte* point ; foyex plutôt Tavîè > 
•*" ^ Qu'elle fe foit trouyée ici fçrt à propos , 
Pour pouvoir dé]>rouiUei: qc tqi^rible cahos. 
Vous voilà bien inftruitîç* , Adjei^ , je me retire i, 
AviQdi)!^ je n^ pki>, i^ mnk vous dix^ 
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SCENE XXV. 

M^ COCASSE /^«/ir. 

T L efi donc éclairci , cet horrible fccret f 
^ Perfide Amdur , c'cft toi qui m'as joiié ce traie;. ' 
A ci;iquante ans pafiës* j'ai donné dans le pîége». 
Mais Alcipe paroit , comment l*appellerai-jei 
Mon fils , oii mon maxi ? 

SCENE XXVI. 
î& L C IP E^ M^ C Q C A S S E- 

A L C I P Ç. 

AVI Adàme » qu'avcz-vous t 
' M«. C o c A. s s E. 

ï&lirne me parlez pa9. 

A I. c r p H.- 
Comment donc 9 TOtre Epottt 
M*. G o c A s s £. 
Mon Epouz, Ah! fuyez , évitez ma prefèncc. 

A L c I F B* 
Comment rvous aï- je feit quelque nouvelle ojfenft ? 

M^. Cocasse. 
C*cft par amour pour vous que je le veux. 
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A L Ç I P E. 

Comment) 
Oeft par amour pour moi ! quel cft ce compliment ? 

M®. C o c A s s B. 
C'eft par amour pour vous; oui, jç vous en aflurct 
Ciel , pardonne ce mot du moins â la nature ^ 
Vousne m'éteS) helas ! que trop cher. 
Aie I P E, 

- Oh parbleu^ 

Parlez plus clairement , & finîfTex ce jeu. 
Pourquoi dois-je vous (iiir ? 

M^ C o c A s s B. 

Je n'ai rien a vous dire : 
Dans mactambre un moment fouf&ez que je re(pifcJ 

A I. c I P B. 

Ah ! vous n'irez pas feule , & je veux avant tout • . ♦ ' 
M*'. Cocasse. 

Alcipe, gardez-vous de toc pouffer àbouctî 
Vousiçavez qu'il n'e^l point de crainte qui m'arrête j 
Et que quand une fois j'ai quelque chofc en tcte > 
Je n'en démords jamais : je vous dis qu'un moment 
Je veux demeurer feule en mon apartement ; 
Si vous m'en empêchez ^ redoutez ma vengeance # 
Jamais de mon fêcret vous n'aurez connoiffance : 
Mais fi comme un mari complai&nt & bénin 9 
Vous voulez bien attendre ici jufqu'à la fin t 
J*en fais tous Içs fêrmens qu'une femme peut faire $ 
Vous ferez pleinement éclairci du myfterc» 



ERRANT. ip5 

A L C I P E. 

Allez donc, puîfqu'U faut que j'en paffe par là* 

SCENE XXVII. 

A L C I P E feuf. -' 

JE ne puis deviner le fin de tout cela. 
Pourquoi fc renfermer ? quelle eft cette conduite ? 
Ke pouvoît-elle pas m'éclaircîr tout de fuite \ 
Cependant me voilà re(lé fèul comme un fot 
5nr le pas de ma porte à croquer le marmot. 
Eft-ccfait? 

M '. C c A s s B tn dedans. 
Pas encor. 

A I. c 1 P E. 

Je me lafle d'attendre 5 
Sçavez^vous bien qu'Ici le froid vient me (urprendre? 
Encor fi Je fçavois un peu ^erlïfiér, 
Je ferois quelques vers pour me defènnuier* 



Le Chc'yalicr Errante 
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S CENE XXVIII. 

ALCIPE, JEANNOT. 

Je a n n b t. 

A H ! mon Père > venez au fecours de ma Mcrcj 
'^ La pauvre femme ^ helas ! pleure > fe défcfperc. 
Elle a fur un papier écrit deux ou trois mots , 
Puis a dit au Cocher d'atteler Tes Chevaux ; 
Je ne fçai quel voyage» helas ! elle médite*» 
Mais enfin pour toujours je crois qu^elIe nous quitte; 
Et comme nous voulions pénétrer fon defTein , 
Elle nous a chafTés le foiiet à la-main. . 

A L c I P E. 

Qu*cntends-je ? apparemment le dénoûment s'ap- 
proche , 
A (noms qu'il ne furvîenne encor quelque anîaoche» 
AUons voir cependant . ! 
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SCENE XXIX. 

'ALCIPE, JEANNOT, PAULICHE. 

Pauliche, 



M. 



On Père, C'en eftfelt, 
Et notre Mère enfin a plié (on paquet. 
Elle part à l'inflant , & pour ne plus paroitre , 
S*en va loin de ces lieux s'enfermer dans un Cloître, 
Claudine de & part m*a donné ce billet s 
lifez & vous fçaurez enfin ce grand fecret. 

A LOI ?E Ift. 

^*EU5 autrefois un Enfant du Baron j 

J i^ui devait y me prédifiit^-on 9 

N»n feulement taer fên père , 

Mâts être encôr le Man dt fa -mère. 
Tour prévenir ces marne 9 feus la précaution] 
De renvoyer jadis expofer par Claudine ; 
Mais loin de m'akéïr^ l'impudente coquine 

Le mit aux mains de Ratichon. 

Pour déplorer mon fort funejie , 

Je me rettre en un Couvent. 

Ce fils eft encor vivant; 

Vous pouve^ deviner le refie. 

Rij 



^1 
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Ah 1 je fuis donc le Bis dont le Ciel veut la perte l 
Oiût je le fuis , la mèche eft enfin découverte. 
Après avoir été fi fouvent maltraité , 
Faut-il te voir encore aujourd'hui déteflé ? 
Pauvre Alcipe ! Voyons,* quel trépas choifîrai-je ? 
Percerai-je mes yeux , ou les arracherai-Je ? 
Non , non 9 un coup d'épée au beau milieu du 

cœur. 
Aura meilleure grâce 5 & fera moins d*horreur.î 

J E A N N o T. 

Que faites -TOUS , mon Père ? 

P A u L I c H E. 

Ah comble de trifiei&! 
t II fe perce. 




f 
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SCENE DERNIERE. 



ALCIPE, JEANNOT, PAULICHE» 
D I M A S. 

- D I M A 8. ^ 

A Uegreffe , mon Maître , allegrefTe , allegrefle , 
**L*exil de votre Epoufe emporte tous nos mau^c ; 
Et fon heureux départ ûuye enfin nos troupeaux. 
Ainfî> que déformais rîen ne vous inquictce. 

A I.C IPE. 

Ilcft parbleu bien tems , lorfque l'aftàîre eft faite ! 

D I M A s. 

Comment? 

Alc I P E. 
Ne vob-tu pas que je me fuis percé ? 
D IM A s. 
Que diable , Monfeigneur , vous étiez bien preffé î 

A I. c I P E. 

Va 5 va , raffure-toî , mon mai eft peu de chofe. 
Comme on vouioit mon ûng fans en marquer la 
dofe 9 
i Je tfcn ai répandu que deux goûtes. 

I D I M A s. 

[ Tarit mieux; 

Ainfî nous n'avons plus qu'à nous tenir joyeux* 

R iij 



1^8 LE CHEVALIER 

A L C I P E. 

A quels tranfports faut-il. Ciel ! que je m'abandonne? 
Je trouve mère & femme en k même perfonne. 
Les perdant à la fois , la joye 2c la douleur 
Se difputent à qui régnera dans mon cœur. 
La nature me parl^ fait taire ma flame ; 
4iTrifte d*étre fans mère , & gai d'être fans femme % 
Je perds infiniment 9 & je gagne encor plus. 
Gif 1 , votii récoAipenfèz mon crime ^ me» TcrtUf » 

FIN» 
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A'CT EV RS. 

A S M O D F E. 
Z O N Z O N , Mari d'Afmod^e. 
C L E O N, Seigneur de Village. 
CE RUSE, Fille de Cleon. 
Quatre E N F A N S d'Afmodëe. 
MAROTTE. Suivante d'Afraodëç. 
L' E P I N E , Valet de Zonzon. 

La Scène eft devant le Chiteau de Çleon, 




LA MECHANTE 

F E Nï M E. 



Lî théâtre repréfcnte m Château. 

SCENE PREMIERE. 
ZÔNZON, L'EPINE. 

Z O N £ O N. 

H (t^w ce quç je dois à ma femme AU 

modée } 
/Epînc > c*€ft aflez m'en retracer Fi- 
dée. 

Je n*ai point oublie ce qu'elle a fait pour moi ; 
Maïs je me vois contraint à4ui manquer de foi } 
£c du fort ) de Tamour » la fatale puilTance > 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoiflance. 
L' E P I N E. 

Ah! que me dites-vous ? vous ht$ un ingrat. 




202 LA MFC HANTE 

Vous pourriez là tnhîr ? le tour eft (celerat. 
Ne voyex-vous pas bien qu'en faifànt ce divorce $ 
Vous donnet à PHymeti une terrible entorce } 
A parler, entre-nous > cela ne& doit pas. 
Pourquoi donc voulex-vons la quitter i 

Z O N X O N. 

J*en fiiîs las. 
L*Epine. 
, Bien d*autres , à peu près du même cataâere ^ 
De leurs femmes voudroient comme vous fe défaire; 
Mais le nœud de Miymen eft un na^uà gordien » 
Qu*on ne peut débrouillerait tient morbleu trop bien* 

Z o N z o N. 
Bagatelle î Cleon « le Seigneur du Village » 
A fait par Ton crédit cafTer mon mariage ; 
Et la raifon ici d*accord avee mon cœur, 
Autorife ma fiame » & foutient mon ardeur. 
Tu (çais mon cher , tu ù^U que de la Normandie 
Le trépas de mon Oncle excite la furie. 
Cet avide Sergent , mon barbare Tuteur , ' 
Qui de mon patrimoine înjufte ufurpateur , 
S'appropria le bien que me laiffa mon Père , 
Par les mains de ma femme acheva fa carrière» 
De Falaife au plutôt il nous fallut fortir , 
Sans peine à ce départ on me vit consentir ; j 
Et Cleon feul ofant plaindre notre difgrace » 
Quand mon Coufîn-germaiû aujourd'hui nous m«* 
nace» 
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A fort obKgeamment , malgré mes ennemis , 
Reçu dans fon Château, moi , mrfcmme , & mes fils. 
J'ai gagné fon eftîme » & toute fa tcndreffc $ 
Souvent il m'applaudit , me flatte , me careffe ; 
Mais cependant , mon cher , j'ai lieu de redouter 
Que la Jufticc un jour ne nous faffe arrêter. 
D'ailleurs^ trop prévenu d'une haine fecrete , 
A ma femme à regret il donne une retraite : 
Je veuxlc ménager , & m^aflurant de lui , 
Profiter en ces lieux d'un fi puiflànt appui. 
Le bon-homme cft charme que j*cn conte à & fille , 
Et Ibuhaitc ardemment que j'entre en fafamilic; 
Ccrufe feule enfin peut mlgffurer Cicon. 
Hé bien me diras- tu que je n'ai pas raiibli f 

L* £ p z N E. 
l'Amour ne manque pas de fournir des cxcufes , 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je connoîs fcs rufcs. 
Ceft un Dieu bien malin , ne tous y fiez pas ; 
Guidé par un aveugle on fait bien des faux pas : 
Vous allez d'un chacun vous attirer le blâme, 
tout franc je plains le fort de votre pauvre femme.»» 
Ni les droits d'un contrat , ni ceux de vos enfans , 
Ne penvent vous donner de plus doux fentimens ? 
Tâchez de réprimer l'ardeur qui vous tranfporte • . • 
Attendez > que du moins votre Epoufe foit morte* 

Z p N z o N. 
Tattendrois trop loiig-ten^s , le fort en eft jette* 
L' E p I N E. 

D'accord 9 elle jouit d'une bonne fanté y 



J104. LA MECHANTE 

Ccà ce qui vous déplaît. Les maris infidèles 
Trouvent avec ra^fon leurs femmes éternelles. 

Z o N z o N. 
Lof fque de mon devoir je ne ine fbuviens plus 9 
Ceife de me donner des confeils fupeiflus* 
Pcut-on fans Tadorer voir l'objet qui m'enchante? 
Qu'ellea d'attraits , TEpinc ! elle eft vive 5 fringante : 
Et quel cœur foutiendroit , fans en être attendrît 
Ces regards languiiTans > ce tein frais & fleuri > 
Ce fouris gracieux , & ces lèvres vermeilles » 
Ce ièin appctilfant , ces petites oreilles 9 
Son mez > fes mains, (es pieds ? que te dirax-jc enfin 
Du chef-d'œuvre parfait du fexe féminin ? 

L* E P I N E. 
Vous êtes connoiflcur , & rien ne vous échapc. 
Tudieu 5 quel égrillard ! comme il mord à la grape: 
Mais ne craignez- vous point auflî que contre vous 
Votre femme ne faffe éclater fon courroux ? 
Bien ne peut modérer la fureur implacable ; 
Et vous fçavez qu'elle a commerce avec le Diable: 
Bile fçait compofer Anneaux & Talifmans , 
Et prend quand clic veut la Lune avec les dents, 
A fon ordre un torrent remonte vers fa fourcc, 
1.1k arrête aifément un carrofTe en fa courfc i 
Enfin cette Sorcière habile dans fon art 
Sçait bien tourner le ûs, donner le cochemart; 
y o^s fjavcz . . • 



r 
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Z O N Z O N. 

Je le fçaîs , n'en dis pas davantage ; • 
Maïs auffi , je fçaîs bien qu'elle m'ainie à la rage > 
Et quand je briferai le conjugal lien , 
Contre un époux chéri fon art ne pourra rîen j 
Je fçaurat Tappaifer . . . Mafe je vois ma Dceflc. 
Confidere l'objet de l'ardeur qui me prefTe .* 
£ft-il rien de plus beau que ce jeune tendron? 
Ma femme la vaut-elle ? 

L' £ P I N B. 

Oh ! vous avez raifonJ 
Cette poulette-là vaut mieux que la Sorcière :* 



SCENE IL 
CERUSE, ZONZON, L'EPINE, 

. " Ce RU SE, 

OUoî ! Ceft VOUS ? . • . . en ces lieux j'ai crû 
trouver mon Père. 

Z o N z o M. 
Je ne le fçaîs que trop , vous ne me cherchiez pas , 
Cerufe pour me voir ne fcroit pas un pas. 

C E R u s E. 
Le reproche eft nouveau ! quf l'eût jamais pu croire ? 
Vous bleffcz ma pudeur , vous offenfcz ma gloire. 
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Je connois mes devoirs , Je m'y dois attacher : 
Me convient-il, Moniïeur » de venir vous chercher! 

Z O NZ G K. 

A quoi bon , s'il vous plak, cette cérémonie î 
Dès ce jour avec moi vous allez être unie ; 
Tout fevorife ici mes honnêtes deifeins y 
Ainii ma chère en&nt vos fcrupules (bnc vains. 

C E R U s E. 

Il eft vrai que mon Pcre approuve votre âame > 
Mais cependant , Monfîeur^ vous avez une femme ; 
J'ai honte d'écouter un homme marié -, 
Je fçais trop bien quels font les droits d'une raoitîc. 

Z O N Z O N. 

Allez , ne craignez jrien » (ans regret je h qwtte. 

^ C £ R u s E. 

Mais quel (èra Ton fort > 

Z o N z O N. 

Parbleu , j'en ferai quitte 
Pour unepenfion de quatre ou cinq cent &ancs. 

Ceruse. 
Je If crois, mais Monfieur , vous avez qsuatte enfàns: 
Hélas ! vous les allez réduire à la mîfete. 

Z o N z o N. 

Oh i que non , ils feront nouxris chct Je beau- 
père. 



f. 
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SCENE IIL 



CLEON , CERUSE, ZONZON, 
L'EPINE. 

C Z. E o K. 

A H î mon genirt ban jour, j'ai le vifagc en fcu. 

Je fuis au défefpoir , j'enrage : vcntrebleu , 
Nous fommcs tous perdus , fi je n'y remédie. 
Uo de mes bons amis m'écrit de Normandie , 
Qu on cherche votre femme en differens pays : 
Si les Archers venoient jufqucs dans mon logis , 
Cela pourroit fort bien me faire des aflàires. 
De la Juftice, moi , je hais les cmi/Taîrcs 5 
I^ailleurs un Gentilhomme , un Seigneur tel que 

moi> 
Qui voit cent payfans obéir à fa Loi , 
E* jaloux de & gloire , & doit avec prudence ; 
Des brutaux pouffeculà , éviter la prëfence. 
Ainfî pour prévenir au plutôt les malheurs j 
Votre femme pourra chercher fortune ailleurs. 
Je prétens la chaffcr ; car tous mes domeftiques > 
Craignent avec raifon fes trames diaboliques : 
Et moi-même j'ai fait un rêve cette nuit , 
ftui m*inquiete fort , & me trouble l'efpiit. 
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Qu'un hymen plus heureux près de moi vous it* 

tienne , 
1e ne voyez jamais cette Bohémienne. 

Z O N Z O N. 

J*y confens , dès ce jour elle n*a qu'à partir. 

^ Cerufe. 
Mais vous à mon bonheur n'ofèz-vous confèntir ? 

C E RU s E. 

Jugez mieux de mon cœur & de mon caraâcre 9 
Je k rcfpcde trop pour dédire mon Père." 

C L E o N à Zon-saon 
Elle cft en vérité douce comme un mouton , 

On en faicce qu'on veut , elle a refprît lî bon 

Allons cous de ce pas annoncer au village 
1-e déport d'Afmodée & ce beau mariage. 
Que l'on ne fongi; plus qu'à chanter , à danfer % 
Ma fîile je prétens auffi me trémouffer. 
J*ai pJus de Soixante ans ; mais je fuis encor drolc 9 
Tu me verras tantôt &ire la capriole. 
^Qu*on fa/Fe entrer chez^moi mes fidèles vaffaux, 
^^ que dans mon Château le vin coule à grands flots; 

Om mtenddes r/olons dans le Château. 

SCENE 
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SCENE IV. 

I 

A S M O D F E feuU. 

ITc }c fuis malhcurettfc ! £t que vîcnj-jc d'en- 
tendre ? 

CleooAfe choîfir mon mari pour fbn gendre ! 
Zonzon me plante là , l'ingrat brife fcs fers , 
Ce Château retentît de cris & de concerts ; 
Tqui \ l'cnvi prépare une odicufe pompe , 
Tout Tante ma rivale » & l'époux qui me trompe. 
Dieu d'Hymen , efi-ce ainfl que tu foutiens mes 
droits î 

Punis un fcelelat qui viole tes loîx , 
Qui manque à fon devoir 5 qui même eh ma présence 
De mon lit nuptial donne la fUrvivance. 
Mais où vont mes tranfports î efi-ce donc dans les 
deux 9 

Que j'clpcre trouver du fecours , & des Dieux ? 
Non ) non , puîfque je f^ais magie > & noire , & 

blanche 9 
Que je tiens à mon gré les Diables dans ma manche» 
Eux feul^^oivent (êrvîr ma jalpufe fureur , 
Déployons de notre art la terrible noirceur* 
Rien ne peut appaifer le couroux qui m'cnflamet 
Pour f^avoîr fc venger il fufiit d'être femme. 
La mech. Femme. S 
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S C E N E V. 

MAROTTE, ASMQ DP E. 
A s M a i> fi* E» - 

HE bJcn» tu vois le prix que me garcbît Zom 
Il va donner la main à fa Demoifiilon. 
Epris de fcs appas , déferteur de ménage > 
Le traître m'abandonne*... à quand ce mariage l 

Marotte. 
II répoufe demain , les parcns font venus* 

A s M o B e' fi. 
Demain ! « 

Marotte* 
Les violons font déjà retenusi 

A s M O D E' E. 

Demain ! le tems eft court , ma rivale eft preffée y> 
Et ne peut modérer fon ardeur infcnféc. 
Marotte 9 tu le vois 5 Zonzonjure ma mort. 

Marotte. 
J'en pleure comme vous , & je plains votre fort. 

A s M o z> £* e. 
Qui Peut jamais peoTé , que cet Epoux perfide >. 
Se fut livré fans peine au penchant qui fe guide î 
Rien ne peut l'arrêter , il fe croit tout permis. 
Pour lui , pd tout quitté , Père , Merc , Pa/s i 



on> 
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Je ne téSStsi point à fes tendres caprices , 
Bientôt de mon amour , il obtint les prémices. 
A peine je le vis , que m'en laifiknt charmer , 
}ufqu au dernier foupir je fis vœu de Taimer ^ 
A leurs délirs nailTans nos cœurs s'abandonnèrent. 
Mes parens à mon chcûx pruderament/oppolèrcnt ^ 
Voyant qu*ils s*obftinoient à le défaprouver 9 
Ce fédui&nt garçon m'offirit de m'enlever ; 
Je ccdiai volontiers à fà prcflante tnftance , 
£t lui prouvai mes feux par cette complailânce^ 
Pour prix de cet amour » fi tendre & fi parfait , 
Tes )(enx (bnt les témoins de Taffiront qu'il me biu 
Il me laifle aujourd'hui de douleur accablée » 
Profcritc , fugirive » odienfe , exilée 9 
Et (êule à la merci d'un monde d'ennemisy 
Que m^ont faits les forfaits que pour lui j'ai comm». 

Marotte. 

Après une aâion fi barbare 8c fi noire » 
Madame , pour jamais perdez-en la mémoire ; 
Pour un époux volage , oubliez votre amour » 
A ce petit coquet , joiiez le même tour. 
Vous êtes jeune encor,& d'ailleurs aifez belle 
Pour ranger fous vos loix le cœur le plus rebelkv 
Ah ! fi l'étois de vous , loin de le ménager 
D'un affront û cruel je fçaurois me vanger ; 
Et ne pouvant fléchir cette ame H fcrocc 
)e fi:f<M8 bien valoir ce veuvage précoce» 

S il 
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A S M O D e' E. 

Eh ! puis- je triompher de ma fatale ardeur ? 

Un autre objet peuc-il difpofer de mon cœur ? 

Son exemple , il eft vrai , m*engage à rinconftancc » 

Et pour moi ce feroît une douce vengeance j 

Je le fçais , mais hélas , malgré fa trahifon > 

J*aime > que dis- je aimer ! j'adore encor Zonzon. 

Marotte. 
Quoi ! vous l'aîmez toujours ? . . . que vous êtes à 
plaindre ! 

A s M o D E* E. 
II eft vrai $ je le fuis ; mais plus encor à craindre» 
Penfe-t'il m'ofFenfer, l'ingrat, impunément ? 
Mais que dit ma rivale , & que fait fon amant? 

Marotte. 
Ah ! Madame, il foupire auxj>ieds de fa maitrcfTe , 
Il lui baife les mains , lui fait mainte carelTe , 
Lui jure à Ces genoux une éternelle ardeur. 
L'appelle tendrement fa mignone , fon coeur. 
Et lui dit qu*il Tadore autant qu'il vous détcfte. 
Je l'ai vu . • • • 

A s M o D e' E. . 
C'efi aflez , ne me dis pas le relie ; 
Ce récit ne feroit qu'irriter m on courroux , 
Tu fais le petit maître , ingrat ! perfide époux... - 
C'en eft fait , tu mourras • • • quelle crainte m*ar 

rête ? 
Aux crimes les plus noirs moi qui fus toujours prête > 
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Je crains de prononcer l'Arrêt de fon trçpas! 
Qu'il meure .... je le veux. 

Marotte d*m ton railleur. 

Non , il ne mourra pas. 
Je ne vous connois plus : qui vous rend fi crain- 
tive ? 

Asmode'e. 
Oiu je l'ai réfolu , qu'il meure . . . noi\. . . qu'il 
vive. 

Marotte. 
Dame accordez- vous donc. 

A s MO D e' H. 

M ais qu'il vive pour moi. 
Marotte. 
II ne peut vous foufFrir > Madame. 
, A s M o D e' E. 

Je le croî. 
Iinbecille Cleôn , petit noble a chaumière ! 
Tu crois m'en impofer par ton humeur altierej 
£t de ta qualité follement enyvré 
Tu veux de mon mari difpofer à ton gré ! 
Ta fille vainement croit occuper ma place « 
Tu périras 9 faquin , avec toute ta race. 

Marotte. 
J'entens du bruit , on vient , appaifez ce courroux ; 
Madame , c'eû Cleon qui «'avance vers vous. 



_ aî4^ LA MECHANTE 



SCENE V L 

CLEOiN , ASMODPE, MAROTTE> 

C li ■ O H. 

JLw £ Contrat eft /îgné » confolez-vous Madame > 
Ma fille de Zonzon va devenir la femme ; 
De toutes parts lajoye eft prête d- éclater , 
Déjà dans mon Château vous entendez chanter». 
Si vous vous en fâchiez , vous feriez ridicule » 
Il faut tout doucement avaler la pilule. 
Dénichez promptemcnt , portez ailleurs vos pas^^ 
Cherchez un fur aiile en de nouveaux climats t 
Gardez-vous de refter en ces lieux davantage > 
Je viens vous en prier de la part du Village. 
Vous êtes en horreur à tous les Payfâns y 
Quand vous ferez partie , Us feront tous contenu 
Prévenez en fuyant le fort qui vous menace > 
Vous pourriez attirer fut vous quelque difgraccr. 
Quittez ime retraite o^Fon ne peut vous voir , 
J'ai voulu par bonté vous le faire f^avoir. 

A s M O D E* E. 

Qu*à ces rares bontés j'ai de grâces à rendre ! 
Vous m'ôtcz mon époux > vous le prenez pour 

gendre , 
Vous me chaâez en£n : per&nne aflurément 
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Ne pckt mîciix en agir , ni plus honnêtement» 
Mais quels ibnt mes forfaits , & quels droits legt* 
ttmes • • • é . 

C L E ON* 

II efl bon là, ma foi ! vous demandex vos crimes ? 
Que le monde eft méchant , & prompt à mal pcnfer ! 
Vous croire une Sordere , ah ! c*eft vous ofFenfcr y 
On a vraiment grand tort, lorique Ton vous fbup- 

çonne , 
Car vous étes>ma mie 9 & ^ douce , & fi bonne;.... 

A s M O D E' E. 

J'ignore quels forfaits vous pouvez m'împuter > 
Voici les miens : filence > & daignez m'ccolitcr. 
Mes bienfaits , mon amour , mes foins , & ma conf^ 

tance 
Metîtoîcnt de fa part plus de reconnoiflance : 
Sans moi , iâns mon (êcours 9 ce petit étourdi- 
Auroit fini fon fort dans le bois de Bondi- 
Sa bouche a-t'clle ofé m'en dérober la gloire ?* 
Sii vous Ta dcguifée > aprenez-en f Hiftoire* 
Cette foret voilée à la clarté des cieux, 
Renfermoît un parti de Dragons furieux. 
Je ne fçais quel écoit leur régiment , n'importe t 
Sitôt qu'il appcr^ut leur nombreufe cohorte >, 
La firayeur le faifît ; il eô un peu poltron , 
Quoiqu'il fafie avec vous fouvent le fanfaron : 
Cette troupe ^étoît dans le bois retirée , 
Leurs chevaux menaçans en défendoient Tcntrée ,, 
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L'épouvante > & Thorreur regnoîent de tous côtés i 

Il ùllok repouifer ces voleurs indomptés. 

Le nombre étoit trop grand , comment leur tenir 

tétc? 
TJn d'entre eux à l'inftant s'avance & crîe arrête i 
Les autres auffitôt cherchent à l'entourrer 9 
Couchent Zoiizon en joiie , & font prêts à tirer ? 
Quand rendant tout à coup leurs elForts inutiles » 
Je les fais devant moi demeurer immobiles. 
De leur noire fureur je préferve l'ingrat 9 
£t leurs Fufiis charmés prennent chacun un rat* 
C*cft ainfi que fur eux j'emportai la vidoire » 
J'empêchai fon trépas en me couvrant de gloire. 
J'ai tout facrifié pour lui , pour ce trompeur > 
Mon père , mon pajs , ma gloire , Se mon honneur. 

C L E o K* 
Pour te juftifierton foin eft inutile» 
Ce discours me fatigue , & m'échauôè la bile. 
Par ta préfence ici cefle de m'offenfcr 5 
Ma patience enfin commence à (è laiferf 
Ht pourroit à la fin 

A s M O D fi' E. 

La mienne e(l bien plus laflè: 
Va , je ne veux de loi ni clémence , ni grâce. 
Fais-moi honteufement (brtir de ta maifbn « 
Ordonne mon déparc , ravis- moi mon Zonzos , 
Tu le peux) mais crains tout d'une femme enragée : 
Qui ne partira pas qu'elle oe fe foie vangée. 

Tu 
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7u dois tout redouter de mes craniports jaloux > 
Rien ne peut te fouftraire à mon ju(le courroux. 
jerefTens vivement cette injure cruelle... •• 

C L B o N« 

Ne finiras tu point^babillarde éternelle ? 
Morbleu tu m'étourdîs , tu n'as que du caquet : 
Dès ce même moment va faire ton paquet. 
Si ce foir tu n'es pas loin de cette frontière > 
Je te bk dès demain brûler comme forciere ; 
^dieu> prens ton parti. 

SCENE VIL 

ASMODE'E, MARCOTTE. 

A s M O D £* £• 

V A tyran , je J'ai pris. 
Ceft affcz de ce jour ; je quitte ce pays : 
Mais avant mon départ je veux dans ton village 
LailTer des Monumens de fureur , & de rage : 
Et repaiâànt mes yeux d'un fpeâacle nouveau , 
Mettre de toutes parts le feu dans ton Château. 
Mais 9 Marotte , Tingiat que j*aime & qui m'offenjc 
A-fil pu confêntir ? 

Marotte. 

Je le vois qui s'avance» 
Asm'Ode'e. 
O toi qui vois les maux qui déchirent mon cœur , 
Amour ! daigne à Tingrat parler en ma faveur. 
La mech. Femme. T 
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SCENE V I I L 

ZONZON, ASMODE'E, MAROTTE, 

A s M O Ç E* E. 

ENfin c*cn eft donc fait , mon époux m'abandon- 
ne: 
Il conftnt qu'on m*cxîle , ou plutôt il ^ordonne. 
Je me fuis fait fou vent impofef cette loi , 
L'éxif , vous le fçavèz , n*cfV pas nouveau pour moi* 
Par un ordre fevere , avec igî>QnM;iig 
Des Villesi dç*la Hrance on m*a dçja.baijpîc : 
N'importe^obéiffons ^ux loix de mon Epoux , 
Partons puîfqu'il le veut ; mais où m'env;o)u;z-vous ? 
Revcrrai-je Paris ? iraii^jcea Nqrroa^d^c f 
Où votre ondQ Grififoii p^r moi pçrdit isC^iç. 
Mon Pçre voudn^t'U chez lui mç recevoîc î 
Il m'a déshéritée, 8c, ne veut plus. me voir. 
De m^s-crimes partout U mémoii;e eft gardée » 
Il n'eft plusd&retcditft 3 bilas !pour Afmodée* 
Ëlleid'iiQ. boi;i bourgi^îs:,. & à(^ plifs qpulpns , 
Puifqu'il polTede en fonds plus de cent ini{lp fran<tS : 
Terres , rentes , mMCons , j'ai tqqt quitté fans peine » 
Pour.fuivjre d'an bandi h fortune incertaine.... 

Z Q N % o iç< 
ParitouitonvoMS.pçép$j:eiin djeil}n,rigoufcu^.; 
Je n'auc<MS avec Viî^ys qu<ç< 4e» jwrs n^lheureH^. 



Je me foe en ces licux^oà j-épo«fc une BUc 
AiniabJc,jeune»richfe, & de bonne ûnuiie. 
Vos péril», nos enfàns, tout nie redcmidi ' 
Allons ^ Cunmegfi^A^r , pnrnea TOtteparti.. 

As Mo Ob' r. 
Je le vois, m me bais , & ma prière eft vaine, 

Tucedes 6ns eferta. penchant ^uù-eatraîne^ 
Oublic,oubllc, ingrat, mes bienftrtScnccjonr- 
«ais rouviens-toi du moins de mon fidèle amour 
Je me jette a tes pied*, que mon état te touche * 

Ui» mot, mon cher, un mot dcft^petite bouche»* ■ 
Peut redonner k paix, & le calme à mon coeur 
ycna*-tu d'un oeil fec mes hirn* , ma douleur» 

ZxJNXOMJ 

Ma foi To» plems n'ont rien qui puiffe me fuipïen- 

les femmes àlcutgcé^ içareât l'art d'tn répamlrc. 

Asm;oi>e*b; 
A«nom de notre hymen, St denos chefs cnfens; 
Ces g^gcs de niesféinr, ces pceîtsînnocens , 
Dont ta peine à bon df oiVétte flfr d'être père , 
PiuTqu'oH voit dans leurs tmirsTrraage qid m*èft 

chère, ' 

Sois fcnfîble à mes crîs > à mes mwtefs chagrina. 
Helas ! que deviendront ces pauvres Orphelins !' 
Prcn»pitié d'eux,monfik, &f plans leur deftàiéè , 
Suivant tfany fon exîHconnerc infortunée. ' - 



220 LA MECHANTE 

Z O N Z O N. 

Comment l vous cfperez les mener avec vou?? 
Oh l non pas s'il vous plate , ils reûeront chez nous*j 
La chofe efl réfoluë > & Cleon qui les aime > 
Veut les faire élever avec un (bin extrême. 
Le bon- homme qui craint vos noires trahîfbns > 
M'a promis qu'au Collège ) il mettra mes gardons ; 
A mesfiUcs /buvcnt mon époufe chérie , 
Fera faire des Nœuds , de la TapifTerie. 

A s M O D E* E. 

Vous voulez donc garder ce fruit de nos amours ? 
Hé bien jouîffez-en , poffcdez-les toujours. 
PuifTe j mon cher %nzon y la tendreife de père » 
Vous faire quelquefois fouvenir de leur Mcre ! 
De l'amour Paternel « reffentez les eflfcts , 
Songez > en les voyant ^ que vous les avez faits. 

Z o N z o N. 
S*ils ne font pas à moi y tout du moins je m'en flatte J 
Pour Taffurer, la chofe eft un peu délicate: 
Mais enfin je le crois > ïùfSt , n*cn parlons plus. 
Au rcfle , franchement vous me voyez confus , 
Votre foumiffion me ravit., & m*encnante » 
Cette docilité furpafTe mon attente. 
Mes enfans , avec moi , ne manqueront de rien , 
Autant que je pourrai s je leur ferai du bien : 
Dans les jeux > les plaifirs » ils pafferont la vie » 
Et c'cft pour leur profit , que je me remariei 
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A S M O D £* 6. 

Vous ïne donnez ici de trop bonnes raîfons , 
Et vous me raffitrer contre' tous mes fôupçons. 
Tantôt j'ai maltraité Monfîeur votre beau-pere » 
Mes enîans en pburroîent porter la folle- enchère : 
A Ccrufe bien-tot je vais les envoyer , 
Pour eux au nom des Dieux , allez vous employer. 
Aiikottti&z Clepn , atcendriflez Ccrufe , 
^'amour a:fait mon crime 9 il fera mon exeulè. 
Parlez en ma faveur J dans le trouble où j'étois i 
Hélas , je ne fçavois ce que je lui difbis. 

Z O N Z O N* 

Vous le connoifièz mal > c*eft bien k meilleur hom- 
me}, • 
Le plus bénin, qui foît de Paris jufqu'à Rome, 
Ma foi Ton n'en fait plus de cette pâte-là. 

ASMODE'B. 

Tout dei>on , croyez-vous qu'il me pardonnera î 

, r • ZONZON. 

Olr! je vou$ en répons , & j'en fais mon afiàîrc 3 
Il n'a poii|,dôirancune , ileft fi débonnaire., 
J'y vais tout de çc pas 9 Adieu , confcrvez^vous , 
Pour la dernière fois, allons , embrsJTons-nouSs 



«p;» LA MErCHAMTE 

— ^— — — i— i— ■— w^i^— ri^ifcj I I I— iMi— ii^ 

S C JE ISI £ IX- 
À S M O D E' E, M A R O T T E, 

A s M O D e' I. 

QUe f ai (aiiSm , Ma#o«te , & eacHer ma^okfel 
£t ^quelle fùoitiKcil.z^^fiu me feîcel ' 
' Fraqdieio^t.nocre&xehabikftiè'toUef 
Sçaîc bien qiMfkIâi le voK^Cafti^^fiîmidoC 
Il ne me refte plus que ffévoqaet les Diables y 
y^atot /4Bciaebiitf qcgCkniolif J eiiô uttrM OT. 
marOite , :u ccnncfs c^ bc^u pianteau deVk^ 
Ccponnp«ix'pct*en4*aftr,t>ûi*t>rpaitoiitifcImt* . 
Mon generctix ayeul^Yorifant won pcfe, 
Pour fon préfent detiôcc cnfe tkm à ma mefe î 
C'eft éci!6iîs9e8tïéfow'<|uîpouTdem«icAitef ii 
L'unique qu'en fuyaiié^*«u6 témoin d'emporter. 
ArriviM «m CUineati , «ociraice 4^rdf & tde ^ 
Tu fçais qii914bl6i^ lesyeux'^inarivklê e î 
Elle^noWoît aroîr ee'iîipefbe «ntôm^nt , - \ 
Il £iot ^i ma^vieiigeance -ilfevt^'înft nw i iK i it . 
Je vais i'empoî(bnnec. Va > cours vite le prendre i 
Bt reviens fur le champ ^mjc vais f attendre* 
A leur marâtre > avant mon fîtnefte départ » 
Je veux que mes en&ms le portent de ma part. 
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SCENE X. 

A S M O D F E feule. 

OVoos cpd pté&étt àt» myfteres fbnisbres > 
Miniflfes àcHïOh «t, habkhfts^ïcsteftebreSf 
Prêtez , prêtez ^oteilk à tats coftimaiwkmeiw. 
Efpritsiiohrs & maiîAs» EntxrémoiiiSybasN^tmfiindf, 
Uniffcz-votis à ttioi pour acherer l'onVtagc > 
Secondez en ceTottr ttm finrecir « '& ma nge. 
Fai&(tets > âc Lutins )e ^otis atppeHt tons t 
Venez à mon iecours > )c ne puis nen ftwis v-wh i 
Qu'id pour me fcTtir , Torre pouvoir ccfete > 
Cerbère » Tifiphone , Erebe , Triple Hécate » 
£t rôtts Diables «ouveatic^mplojrés tant de fois 
Sergens & Procureurs accourez à ma voiac* 

£e Thiatft, s'obfcurcit. 
On m'ezauee > déjà k^uit «tend Tes voiles » 
le Ciel en pdein midi fait briller les étoiles : 
Tout redoTibh en ces lieux le fitence , dt rhorr^nr , 
Toat répand en mon ame ûùt affireufe terreur. 
Ce Château va tomber,tâ terre tremble, 6k s*oxxnt. 
Que voft-*>)e ! à mes regards ttwit l'enfer fe décoitrrc. 
Quel cft ce crimînd , qui patoît te premier î 
Je devine à ftn ^ «)ae c*eft û A Maltotiet • « • • 
Quelle ombre vienH i moi ! je, itcohnois mon pcrei 
Quelcbapa t»ù JScdtiuixavit hbmktt î 

T iii] 
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Ma fuite aura fans doute achevé Ton deftin , 
]*ai fait ce qu'auroit fait le plus grand Médecin. 
Mais approchons... quel eft cet autre ? . • c'efl mon 

frère. 
Tous mes parens font morts,je n*ai plus que ma mère* 
Déjà tout dirparoit I tout fuit devant mes yeux ^ 
La Jobin avec moi refte feule en ces lieux. 
Grande Devinereffe , implacable Sorcière » 
Qui fis ijif mbler jadis toute une ville entière , . 
Ne fais plus retentir tes aâfeux heurlemens . . » • 
Tu ne peux ajouter à mes reffentimens. 
Le charme réuffit... pourfuivons ma vengeance. 

S C E N E X L 

MAROTTE portant le Manteau de b>» 

A S M O D F E, 

AsmodiVe. 

\7 ren,Marottc,mon Art ne craint plus ta préfcncc^ 
^ Donne ce cafàquin, . , . vois-tu bien ce Flacon ? 
Là j*ai i^û renfermer le plus mortel poifon. 
De fûcs envenimés cette Phiole efl remplie t 
Une goutte fuffit pour arracher la vie * 
Je vais tout le verfer liir ce riche ornement. 

^ Marotte, 
Ah ! Madame > de grâce attendez un moment , 
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Je craîns que le poifon jufqu'à moi ne parvienne i 
Je vais me r edren 

A s M O D K' E. 

Quelle crainte cft la tienne ? 
Je me garderai bien de te faire aucun mal , 
A mes fculs ennemis l'cfièt en eft fatal. 
Pais venir mes enfans. 

S C E N E X I L 

ASUODE'E fiuli. 

vyfiiperbe parure! 
Préfent qui vas fcrvîr à venger mon injure > 
Par ma rivale enfin , tu vas être porté 9 
Elle achètera cher ma liberalicé. 

SCENE XI IL 

MAROTTE, ^^tfg ENFANS^ 
A S M O D E' E. 

A s M o P e' B, 

jTV Pprochez 5 approchez famille infortunée , 
Qu'aux maliieurs,en naiflant. le Ciel a condamnée. 
Vous n'avez plus de mère 9 on ufurpe mes droits , 
Bai&z-moi , mes enfans 9 pour la dçrniçrç fois. 
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Uue fettte 1 1 l i. e. 
Ma bonne vous pleurez > quelle en«eft 4otich Cttu/çr 
£ft-ce que mon Papa tous a feic quelque chofe l 
A s M o D l' E. 

U faut que )e tous quitte , il vient de l'ordotmet • 

l/« Enfant. 
Non , je veux avec vous aller me promewer. 

A « M O D E' €. 

Ah ! ne l'cfperez pas , une loi -trop barbare>» 
Malgré moi » maigre vous , pour jamais nous /ëparc. 
Je ne jouirai plus dans mon exil affireus , 
Du doux amufement de frifer vos cheveux ; 
Je n'ajurai plus , hélas ! le loin de vos parures » 
.Vous h*aurezplus de moi bonbons > ni confitures. 
Les quMtre £ n f a n s pleurent tous enfembU. 
Ne vous affligez pas : d une autre déformais > 
Tâchez de mériter les douceurs , les bienfaits..» 
Oubliez votre 6ng , oul^Iiez votre mère » 
La fille de Cleoft époofe votre Père. 

Un Enfant. 
Pourquoi I*époufe-tMl ? c*eftfoxt mal faît , vrahnem» 
Nous ne voulons avoir qu'une feule Maman. 

ASJtfODE*E. 

Non , non > vous lui devez vos refpeéts , votre zefe*. 
Faites mes complintens à cette DcmoiiêUe. 
Elle cft malgré mes droits vottre mère àpréfest^ 
* Poncz-Iui de ma paît ce fiiperbe préfent , • . . 
Qui peut TOUS iccenir fyc lis isr vos viâges > 
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Que vous n'êtes ^inc&ks pour de^aretk.moflàges, 
MarQKte coaduis-Jes. 

SCENE XIV. 

A S M O D '£* E feule. 

JL Ouc flatte mon efpoir • , . . 
Tu connoStra5Jbien-t6t jusqu'où va mon pouvoir; 
Et ce manteau fatal qu'au joflrâ'hui je t'cnvoyc > 
^ caufanc ton trépas me comblera de ioye. 
Tu voulois me narguer « & poflcder mon bîep^ • 2 
En vain tu i'erperois . ! • non > non tu n'auras rîca % 
Tu n'étràdras jamais tes droits iiir ma famille 9 
ft j'aurai le plaiiir de te voir mourir fille. 

S C E N E X V. 

M<A R lO T T £ ^ ks quutre £ N F A N S » 
A S M O D £• E. 

Mak. otte. 

ACenife par moi vos etfbns présentés 9 
De leur commt(!9on iêlbiiet>ien acquîtes: 
Un duaifi piiécieuv<fhafme votre ennemie » 
EtievB'^n parer , 4c vom en reniercie. 
Clcoa de IVi^seriiefwvott fekfliu: » 
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De votre politefle il ne ^ait que pen(êr ; 
"Enfin cous deux comblant vos en&ns de carefles 9 
Ont témoigné pour eux les dernières tendreflcs» 
Ils ont cent fois baifé ces petits ini^ocens : 
Mais pourquoi pleurez* vous, 

A^ Mop e'i.. 
Je pleure mes enfans t 
Objets infortunés de ma douleur amere » 
Dans un âge lî tendre ils vont perdre leur mère» 
A leur marâtre envaln je vais les arracher » 
Mon volage bien-tàt pourra s'emmouracber 
De quelque autre guenon » qui pour eux inhumaine 
Leur fera relTentirles effets de fa haine. 
Quel fort ! ah ! cette idée irrite ma douleur » 
Et l*amour maternel redouble ma fureur. 
Pour prévenir les maux bû le deflin me livre » 
Il vaut mieux les tuer , que de les laiâer vivre* 
Frappons I frappons. 

l//f E M r A K Ti 

Avant de nous donner le foiiee j : 
Apprcnet-nous du moins ce que nous avons feit i 
Tous quatre fe mettent i^ genoux & pleurent. 
Les quatre Enfans. 
Pardon ) Maman , pardon. 

A s M o p B* G. 

Leurs regards Se leurs larnee '- 
Me troublent,^ des mains me font tomber le&»me$; 
Je ne ks tuerai point , le deflcin en cft pris. 
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Nous fotnmes , tu le fçaî$ , aflez prçs de Paris , 
Dans quelque penfîon va les mettre > ma bonne , 
Choifîs , pour les placer , Pîquepuffe y ou Charonnc, 
Surtoijemçrepofe. 

Marotte. 

Allez ne craignez rien. 

A s M O D E' fi. 

Recommande ftir-tout qu'on les nourrîfTe bien. 
Préparons-nous a fuir : mais mon coquin s'avance > 
Pour quelque tems encore évitons là préfence. 

SCENE XVI, 

Z O N Z O N feul. 

xli N vaîn pour h trouver je la cherche en tous 

lieux , 
Oeft fans doute un Lutin qui la cache à mes yeux. 
J*ai couru jufqu'ici fans Tavoir rencontrée , 
Enquel.cndrQit.morbleus'eft-eUc donc fourrée |^ 
Ne puîs^je découvrir 
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SCENE XVI L 

CEKU SB avecle.MA»têaufhlft, ZOUZOK 
Cbruse* 
AnîMonfleur! 

ZoK ZOK. 

Ah ! mainour ! 

Mon pcre entre mes bras vient de per<lreIejour. 
Ce dernier coup manquoit au tourment qui m'acca- 
ble. 
Je vais mourir auili. 

Z'OKZiON. 

Ce fêroit bien lè Diable! 
VîvcZr , vivez ma chère. 

Çeruse. 

Il me (croît bien doux 
De vivre 5 maïs je veux mourir auprès de vous; 
Avec moins de r,egrcts je quitterai la vie , 
Ne m'abandonnez-pas >*tenez-moî compagnie. 
Je fens en ce moment k$ efïèts du poifon : 
Me fcrois-je attendue à cette trahifon ? 

Z O N Z O N. 

Sorcière abominable, ah , que je te déteftc ! 



FEMME s^^t 

CSRU S Ë. 

Depuis qttc j'ai fur moi ce Caûquîn funeftc , 
Donné pv vorr« femme en fes. uanTpoxcs jaloux ; 
Je fuis en feu , je brûle. 

Marotte. 

Et que ne Totez-vous...? 
Il va pour lui Sur le Mante au de Lit. 
laîflez fajre.... La peftp > U cft chaudcomme braîfè 9 
Et véritablement c'eft pis qu'une fournaife % 
SI je puis la trouver » je (^urai lapunir , 
Avant que d'expirer , vous aurez ce plaifîr. 
Mais quoi , je ne meurs pas , voîlà ce qui m*étomie ?' 

C ERt; s E. 
A trop^ de dérefpoir votre ame s^abandonne , 
Mon^cher époux > bien loi» dc^our;rau trépas ,' 
Conrervfi)&-vouslong<-tems , & ne vous tuez pas. 
Je v.o«§l^^fens bien. 

2 O N Z O Ni 

Si telle eft votre envie , 
Mignonive» j'aurai foio de cwareryer ma vie^ 
Vou^,arV^ fui: me» jours^ uu abfplu pouvoir* 

G5ivy-sE. 
Ah les beam feariçiçfw qu^î vous mo^^t^s voir î 
Déjà jç ne voiç plus qu'à travers un nuage . . . . 
Hél^. faut-il mourir ayaiit moaiiwiage ! 
Je naS^&ibli^ • • «^ • Adieu^ 

7f ONZ ON« 
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Allez donc là-dedans mourir en liberté. 
Mon ame à la fureur fe lîv^re toute entière.. ..• 
Ne pourrai- je trouver cette infâme Sorcière ? 

SCENE XVIII. 

A S M O D E* E dans une Chaife de Pofte , un DiabU 
iuijm de PopUon , Z O N Z O N. 



Marotte. 



M, 



, E voîcî^, que veux-tu f 

Z o H z N tirant [on Epée. 

Crains mon juftc couroux , 
Perfijie , rien ne peut te £>uilraire à mes coups , 
Je ne laifferai point ma vengeance imparfaite. 

A s M o D E* E /^ touchant de fa Èaguétte. 
Arrête , ingrat , connoîs l'effet de ma Baguette. 

Z o N z o N rifte immobile. 
Que veut dire ceci ? je fais de vains efforts. 
Et je fuis entrepris , hélas ! de tout mon corps* 

A s M o D E' E^ 
Juge fî c*efl à moi de craindre ta vengeance 9 
Un fort comme le mien n'eft pas en ta puifTance. 
Valeureux champion , qui t'arrête en ces lieux? 
Tu perds auprès de moi <ies momens précieux. 
Ofes-tu bien encor te montrer à ma vue ? 
Que ne vas-tu trouver ta belle prétendue } 

Tout 
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Tmt-tdl piétptoîirta noce ».on n'attetul.plus m» 

toi. 

• r . ' ' • \ ■ " r • 

Tu me railles encor^ tu t^ inocaue& de moi.«. 
Mais où font mes ênfans f -^ ' 

A s M O P s' B. 

Ne t'en mets point en peine î 
Ilsfont enpenfion. 

ZoîTZON. ^ 

Ah ! du moins inhumaine ! 
Tu devroîs par quelqu'un me le faire fç avoir. 

AsMODfE. 

J'ai plus de droits fiir eux que tu n*en crois avoir* 
JepartSspuifque ma fuite a pour toiuntde char* 

mes ; 
. Levé encor jusqu'à moi tes jeux baignés de larmes^ 
Ne crois pas que jamais je vienne te chercher , 
Pour toujours je te laifie. Allons fouette cocher» 

Zi» ChMfede Pofte s'tn va. 



^^ 
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Xa mech. Femme» !^ 
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S C E N E P E R ^ I E R £• 

QUe je fuis mafiieureiucl di! qaelle perfidie ! 
Je voudroisine toer > j'en auroi's prelqué cnyle ^ 
Mais je n'en ferai rie» , je Tai bien réfofu ,' ' 
Ma MaitreiTe en mourant me l*a trop défendu, 

FIR 
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LES 

ENFANS TROUVES, 
ou 

LE SULTAN POLI 

PAR L'AMOUR. 

ParoJie de la Tragédie de Zc&re y de Mofiftijàf: 
»K VoLTAlftB» 

Par MefCcurs 
Dominique, R qmagnh'si,^' 

& F&ANCESCO RtCCOBOUl. 

Repréfentee four la première fats far Us 
Comédiens ItaRcns ordinaires du Roi^ 
/ A? Jh Décembre vjyp.^ 



A C T E V R s. 

T E M I R E. 

F A T I M E ,' Confidente de Temirc. 

DIAPHANE, Sultan de Tripoli 

ALCIDOR. 

JASMIN, Vifîr , Confident du Sultan, 

CARABIN, Gafcbn. 

MATADOR. 

ESCLAVES. 

La Scène -ifi à TrtpoU, dansU Serrait^ 
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ENFANS TROUVES/ 
o u 

LE SULTAN POLI 

PAR L' AMOUR. 

— ^»ii . Il— i— — Éiaiii^Ma— — — — ■— —'^■* 

SCENE PREMIERE. 

TEMIRE, FATIME. 

Tatime. 

I E ne m'attcndoîs pas > jeune & belle Te- _ 

mire , 
Vous^ui pleuriez toujours, à vous voir 

jamais rire! 

Quoi ! vous ne tourniez plus les yeux vers ces CUt 

mats. 
Où jce vaillant François devoit gùîder nos pas ? 
.Vous ne me parlez plus des plaifirs que la Fxaiicç 
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Ptrmec à notre (exe avec tant 4e licence ? 
Vous né rignorcz point 5 cfcft-Ià que les Mam^ 
Vivent d'iiïteiiigcnce avec les Favoris ; 
Que la Fenune » j bravant la contrainte fatak^ 
Éft prude avec renom , coquette fans (candalc* 
, Ne foupirer-vous plus pour cette liberté ? 

T E M i R E. 
Le Serrail aujourd'Imi fait ma félicité» 
Chez les Mahometans dès l^enfance enfermée ^ 
A leur façon d'agir ils m'ont ac coûtuméc. 
ToHt le monde en convient , le Roi de Tripoli 
.Eft 9 malgré la mou (lâche , un Seigneur très-poli* 

F ATIM ■. 

Mais ce jeune Officiel va donc perdre fa peine i 
Lui qu'on a vu partir pour brifèr notre chaîne > 
Qui reviendra bientôt payer notre rançon,. 
Qui nous Ta tant promis. 

T EMXRE. 

Tu f-çaîs qu'il cfi gaÊon 9 
Peut-être fa promeffc â paffé 6 puiflknce. 
Des' ïîis de la Garonœ 00 connott l'oputefice t 
A tenir peu foigneux y à promettre hardis , 
lis croj^ent cput certain qtiand ils om dit » Simdîs» 
U n'y faut plus penlèr. 

F A T I M E. 

Mais s'il étoti fidèle ^ 
TfiMsui. 
Ce Ank un pett tard cpi'il pcouycioit &n zele» 
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Et J'ai trop refléchi depuis ^e je Tatccnds . . ^ 

Quel cft donc ce dîfcours ? 

T s M I & s* 

Faumc , îî n'eft phts tcms t 
Je fttîs l'unique <*)« des vœitx de Diaphane > 
Il m adçec ... je voi$ que ton coeur me condamne ; 
Mais ce d)G:ret Sultan agît d'une fa^on 
A wms€ mon honnour à l'abri du fcm^on. 
Garde-foi de jftcnfer qu^ii offi?ç i ma tendrcffe , 
rhonneuç d^onorant du nom de fa Maîtreflei 
Et que ma medeAîe accepte en rou^fl^nt 
La faveur d'un mouchoir que Ton jette en paiTant» 
Df 66 intentions la pureté l'engage 
A ne lïte rechercher que pour le mariage : 
Tuw^tfs.s for fon oœur , jufqutoù va mon pouvoir;. 
Je n*ai qu*à ^re un met , il m'épouie ce foir. 

F Â T I M B. 

Que vos felleités, s41 fe peut , foîcnt parfaites. 
Je veudrofs bien me voir à la pkee od vous êtes . . i 
Mais ce cœtir qui (e livre à de â<k>ux traflrpartS) - 
5n épou6nt un Turc, nW^fi^ point de remords ! 
Carabin vou?^ dit c^frtfofc par bfcnêfiie, L 

Que le ikr^g d'un François yçus avoit donné kèttc^ . 
Que vous & vos parefi^ , dansi un Combat fatal , 
Ayie^L fi^t)i le jping d*un Cor&ire brutal ; 
Ne vous fouvienc-il.phis que dans une Galère • • l 
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T fi M I R E. 

Ma foi , s'il m'en fouvient » il ne m'en fpuvient 

guère : 
]'çtois trop jeune alors pour m'en refTouvenir » 
£t tu ^rchofs ton tem» à m'en entretenir. 
Je n'ai devant les yeux que ce Sultan aimable : 
Je (crvoîs , il me place en un rang honorable. 
Mon cœur eil né renfibie» & ne: peut rêfîfter 
Aux difcQurs i*un Amant donc rafpêd fçait flateV. 
Son brass'eft Hgnalé par plus d'june conquête. 
Il a le front ferein , les yeUic à fleur de tétc , • . ^ ' 
Jl a la voix Tonore , & Tair majcftueuk ; 
Il parcourt le Serrail 4*un pas tumultueux v 
Après tant d'agrémens qu'on voit en fa perfonoe i 
Te parleraiTJe^ulfi du Sceptre .qu'il me dpnnef • 
Non « ^éclat de ce rang n'éblouit point mes yeux 4 
Un cœur fait pour l'amour n'cû point atnbîtieux» . . ^ 
Oui , fi le Ciel aux fers eût condamné fa vie > 
Si 1* Af&ique à mes loîx fe voyoit aflervié > 
Ou mon amour me trompe , ou Temire aujourd'hui 
Pouf l'élever^ foi defcen4)roitju^U*àlm« - 

• . . F:A'n:ME. .,' %- 

Il le faut avoner , cetre petifêe éft belle ; ^ 
Mais convenez auffi qu'elle n'eft pas nouyeUé. 

Temire. 
Abfent depuis deux jours > on l'attend aujourd'hui. 

,.lèiJL,'.riUB%, . *- . • » •«• 
La grande porte s'ouvre y & ikas doute c'efl hiî. 

SCENE 
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S C E N E I I. 

DIAPHANE, TEMIRE, FATIME. 
Diaphane. 

MAdame , un long discours me fcrok nécefiàlre 
Pour dire comment j'aime, Se comment je 
veux plaire. 
Je TOUS pQÙrrois ici nommer tous mes ayeux , 
Vous conter leurs exploits 3 mais ne parlons poia; 

d'eux î 
Et ne retraçons point les illufires miferes 
Qu'éprouvèrent jadis les Sultans mes confrères* 
Je luis peu leur exemple , & loin de me gêner , 
A mes feuls fentimens je me laiiTe entraîner. 
Au fein des voluptés , bien loin que je m'endorme % 
Si je riens un Serrail j ce n'eft que pour la forme. 
Les loix que dès long-tems fuîvent les Mahomets^ 
Nous défendent le vin , moi je roe le permets. 
Tout ufâge ancien cède à ma politique , 
Et jfe fuis un Sultan de nouvelle fabrique.' ^ 
Mais parlons de l'amour dont je brûle pour Vous;* 
Je ferai votre Ami , votre Amant , votre Epoux. . 
J'attefte vos beaux yeux , & Pamoiir qui m*enflame 
De ne prendre que vous pour Maîtrelfe & pour 

Femme. 
Eft-ceaffez? 

Les Ettfans trouves^ X 
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Te MI RE» 

Ouï, Seigneur, je ne veux déformaîç rien de pluSi 
Voilà dequoi fixer des vœux îrréfolus ; 
Et fi vous n'afpircz qu*à des ïrdears parfaites , 
Jamais Sultan ne fut plus heureux que vous rêtes. 

Diaphane. 
Si vous me dites vrai ... que me veux-tu , Jafinîn? 



SCENE I I L 

JASMIN, LES SUSDITS ACTEURS. 
Jasmin. 

DAns la première cour , un nommé Carabin > • 
Qui fur fa foi gafcone a pafle dans4a France i 
^Attend pour vous parler, & demande audience. 
T E M I R E à fan. 

Oh Ciel! 

Diaphane. 
Il peut monter , pourquoi ne vîcnt-ilpas J 
Jasmin. 
Au bas de Tefcalier on arrête ks pas , 
Vous fçavez. que toujours votre porte eft fermée; ; 

Diaphane. 
Oui , c'étoît autrefois la règle accoutumée; 
Mais il faut que d'entrer on ait per miffion , 
Si tu veux qu'au Serrail fe pafle Taâion, 
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D'ailleurs , à tous vcnans ma ptefence cft offerte » 
Chacun me rend viiîte > & je tiens table ouverte. 



SCENE I y. 

CARABIN, LES SUSDITS ACTEURS. 

C AB. AB IN. 

Tl Efpeâable ennemi , que j'eftirae beaucoup J 

*^ Hé donc , je viens tenir parole. Pour le coup 

J*ai de l'argent comptant , que j'apporte de France { 

Allons fans différer qu'on me fafTe quittance. 

A ne te pas mentir, ^our trouver cet argent, 

11 felloit être heureux autant que diligent : 

iGrace au Ciel , c'en efi fait , & la fommc cft coWr ' 

plette. 
Commence par lâcher la fille & la foubrette J 
Nous choifirons après dix autres prîfonniers : 
Quant à moi , je demeure , étant court de deniers. 
Qu'ils partent fur le champ , je relierai pour gage. 

Diaphane. 
N*en racheté que tieuf , & mets-toi du voyage 5 
Mais ne croîs pas me vaincre en generofité : 
Remporte ton argent , reprends ta liberté , 
Je puis même au bcfoin te prêter une fomme. 

Carabin. 
Cadedîs , cour un Turc > vous êtes honnête homme ! 

Xij 
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Temif ^fi. 
Ouï ) Seigneur , je ne ver jjjt te rends chcor J 
Voilà dequoi fixer de ^ excepter Alcidor. 
Et fi vous n'afpîrez fj^ nuire obftinée » 
Jamais Sultan ne ' ,^ la Méditerranée ; 

/,/s de mon juftc courroux ; 
Si vous me ¥ ,:^tàt en courfc contre nous. 

z;^, crois-moi , garde-toi de prétendre 
jd&c jamais m'engagcr à la rendre. 



9^ 



.Jumtts entier épuî&nt ks tréfors, 
peuples armés y joindroit les efibrts» 



^^it vainement qu'il combattroît pour ellff 
L ne peut m*arracher une Eiclave fi belle» 
^ Carabin. 

Qu'entends-je ! cft-ce la mode en ce maudît paytf^ 
pe manquer de parole après avoir promis l 

Diaphane. 
Lorfque je te promis d'accoder ta demande» 
Ce n*étoit qu'un en&nt , à prefent elle eft grande} ] 
7u peux partir. 

Carabin* 

D'accord ; mais avant mon dcpait 
Ne me refufez pas ce malheureux vieillard. 

T B M i R B, 

Pguiquoi le retenir? 

Carabin. 

Il ne vina qu'une I^cniS» 



\ 
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\ Diaphane. -- 

'^s^ remplir tes vœux , pourvu qu'il meure* 
b 9 Temire , adieu pour un moment 9 * 
^ verrons bientôt dans mon appartement. 



SCENE V. 

TEMIRE, CARABIN. 3 

, T E M I K E« 

rSigneur , je fiiis confiife , 8c ne f^als que vous dire : 
^ Vous, croyiez de ces lieux partir avec Temire , 
Mais comme de Tamoarmon cœur fùbit la loi , 
Voas voyez clairement qu'il faut partir fans moi. 
Cependant , Carabin > comptez qu'en votre abfcnce » 
J'aurai pour les François beaucoup de déférence : 
Sur refprit du Sultan fi j'ai quelque pouvoir > 
Pour foulager leurs maux , je le ferai valeur : 
Je deviendrai leur mère auprès de Diaphane.' 

Carabin. 
Qjit T9US dm&L 4*honneur fi vous n'étiez Sultane ! 



iij 
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se E N É VI* 

A L C T D O R foiftenu par quatre Galériens , 
TETVIIRE, CARABIN. 

AT Als quel eft ce Ticillard quî paroît aux abois ^ 
*^^* N'eft-cc point" Alczdor ? 

A L c I D o r: 

J'entends parler François t 
Où fuïVje 5 mes,amis î ma vu« eft fi troublée , 
Et de tant de malheurs mon^aise eft accablée 9 
Que je ne puis, hélas! parler, marcher, ni' voir. 

G A R A^ B I N'. • 

S^U eft-ôifriî, boft-hbmute , il faut donc vous affeoîrj 

A t-ClD OR. ' 

Suis-jelfcïe en effet? 

•■' - .' C A ÎR. A'B I.N. 

■ N'en feîtes aucun doute j 
Nous allons de Toulon bientét prendre la route , 
Vous vous y remettrez de vos membres perclus. 

A L c I D o R. 

'A quî dois- je un bonheur que je n efperoîs plus ? 

T E M I R E. 

C'eft à ce Cavalier 5 dont l*entreprî(ê heureu(è| 
£xcite du.Sulcan la pitié genereufe • 

i - - : 
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Pour votre délivrance il offroit un grand prix, 
Mais le Roi n*en veut point , & vous partez ^mr/j» 

C AR A BIN. 

Entre gens du métier c'eft ainfi qu'on en uCc , 
On s'oblige lun taMtre , & l'argent fe refufe. 

A L C I D o R. 

Des Chevaliers Galicons je reconnois Tardeur i - 
S'ils n*ont pas de grands biens y ils ont tous de I'hon« 
neur. 

T E M I K E. 

II eft vrai.; Je nç puis concevoir ce myftere 9 
Suivant ce qu'on m'a dit , votre Province entière y 
Auroit peine à payer une telle rançon. ^ 

Carabin. 
Je n'avois pas le fol 5 lorfque J'étoîs garçon : 
Msus je vais en,deux mots vous conter mon hiftoire. 
Ichapé de mes fers , chofe affèz dure à croire , 
. Arrivant au pays )e me fis Grenadier $ 
On ne s'enckbic point dans. ce noble métier. 
Je tnè remig fiir mer , & l'ingrate fortunp • 
Ne me traita pas mieux fur le fein de Neptjme; 
Je fiis.repris. Madame, & par un grand bonheur 
Je vous vis au Serrail malgré le grand Seigneur. 
Eunuques , blancs & noirs , Boftangis , JanilTaires , 
Ne m'empêchèrent point de vous parler d'a£&iresi 
Ce trait effcfiirprenant , mais paifons là-deflus. , ^ 
Or , comme en mon pays on craint peu les refus > 
J'aUai voir Je Sultan > lequel fyt, ma parole , 

X iiij 
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Me laj/ïâ repartir pour un projet frivole j 
Avec lui cependant je m'étois engagé 
De revenir bientôt payer votre congé. 
De retour dans la France , une veuve fringante 
Me prit en mariage aux bords de la Charante. 
Elle mourut bientôt ^ une autre fucceda ; 
£c cette autre en trois mois à Ton tour décéda ; 
Je convolai bientôt avec une troifiéme , 
Qui mourut en Avril , je ne fçai le quantième* 
Héritier de leurs biens , & plus cbntent qu'un Roî , 
l'di vendu trois Châteaux , qui n'étoient point à 
moi, 

A L C 1 D O R. 

Oh fort ! dont la faveur me rend à la lumière > 
Que ne peux-tu la rendre à ma famille entière ! 
Deux enfans me fonr morts, il m'en rcfte cnçôr 

deux : 
Ne me direz- vous point quelque nouvelle d'eux î 
J'avois un beau garçon 9 une plus belle fiUe » 
Qui devoit faire un four Thortneur de ma famîUc; 
Mais qui dans le Scrraîl / Fécueil de la pudeur > 
Peut-être en ce moment en fait le deshonneur. 
Mon fils fut fait Efclave 5 & fa fœur plus petite 
Au Serrail avec lui par les Turcs fut conduite. 

Carabin. 
Comment ! il m'arriva même chofe jadis j 
A rage de quatre ans par les Tiiïcs je fins pris » . 
Mené dpis le Serrail avec CQtte pttrfbnne 9 \ ' ' 



r 
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Ec cTêtre tant foit peu ma fœur > je la foupçoosç* 

T E M I R E. 

<Ju'cntens-je? 

A I. c I D o R. 

Ce minois , cet air vif 8t coquet i 
De ma défunte femme eft le vivant portrait ; 
Même , à ce que je crois , ce garçon me reâemble. 
Dans quel tems, s'il vous plaît , fûtes-vous pris en* 

femble? 
Je ne prétends ici rîen décider en l'air ; 
Sur-tout en fait d'enfans on ne peut voir trop clair. 

Carabin. 
Je fus , a m'en fouvîent , pris en milfept cens fcîze. 

A LC I D o R. 

Epoque trop heureufe , & qui me comble d'aife ; 
ft quel âge avez-vous à prefent ? 
Carabin. 

J»aî vingt ans. 

AtCIDOR. 

ptTous? 

TbM I RH. 

J'en ai dix-huit. 

A L CI D o Rt 

Baifcz-moi j mes enfan»; 
Carabin. 
ÇcUncfepeutpas. 

A te I D OR. 

Et pourquoi? 



2J.0 L>E S . E N F A NS 

Carabin. 

\ Non, vous dis- Je; 
De tels évcncmcns tiennent trop du prodige. . 
Je fus pris à quatre .ans ; à cet âge un garçon 
De Ton père du moins devroit fçavoir le nom» 

A I. c I b o R. 
N*as-tu pas dans le fein la bkiTure fâcheufê^ 
Que te fît à mes yeux une^ main furieufè i 

Carabin. 
J'en ai trente , Sandis. 

A I* c I D o R.' 

. Ahi je n'en puis douter, 
.Vous êtes mes enfans > j'ofe vous l'attcfier. 

T E M I R E. 

Quoi 5 vous êtes mon père , & daos cet équipage...» 

CA RABIN. 

Mais vous en croirons-npu^ fans autre témoignage? 

A t c I DOR. 

Mon fils > cher héritier , »> i ^ > 

Carabin. ..., 

Aveit-vous de gros biens f 

A L c I D o R. r 

Pen ai beaucoup efi. France. 

C A R.A B I N. 

. . . Allons , je m'en (buvien^* 

A L c I D o B^. 
Je vous revois enfin , famille fi chérie , 
Que je vais ramener au fein de ma patrie ! 
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Maïs d'un foupçon fatal mes fens font agîtes , 

Je crains de dévoiler d'affreufes vérités j " 

Quand je fongc en quels lieux je la vois retenue 9 

Je n'o(ê fur ma fUle encor jetter la vue. 

Oh ! jour qui me la rends , comment me la rends- tu î 

Tu pleures ? je t'entens , tu n'as plus de vertu. 

Te M I RE. , 
Je ne puis vous tromper , l'amoureux Diaphane 
Dans une heure au plus tard doit me faire SultaneJ 

A L c I D o R. 
Que la fondre en éclats ne tombe point fur moî , 
Car je ne vois ici de coupables que toi. 
Vivre dans un Serrail ! ah fille déloyale , 
Ne Gomptes-tu pour rien le mépris , le fcandale l 
Ofc-tu fans rougir t'applaudir de ce choix , 
Et former un hymen que condamnent nos loix î 
Mais je te vois pleurer , ma fille , c'eft bon fîgnc , 
Ce vertueux retour , de tonfang te rend digne, 

T E M I R B. 

Oui , mon père , je fens ma vertu revenir , 
Vous parlez fi long-tems qu'on ne peut y tenir. 

A L c 1 1> o R. 
Oui , je m'en apperçois , déjà je perds haleine ; 
Je vais m'cvanouir , vite qu'on me remene. 
Ah ! malgré nos efforts, qu'en ce fiécle malin ; 
pille n^al aifément reprend le bon chemin ! 
On Nmtortg^ 
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SCENE VIL 

TEMIRE, CARABIN. 

Carabin* 

LH papa touche prcfquc à fon heure demîerci 
Et va dans le foupçon achever fà carrière; 
Il n*eft pas encor fur du retour de ton coeur, 
Et je ne fçais qu'en croire aufll , ma chère feur. 

T E M I R E. 

Non , vous deveît compter fiir mon obcïflàflce,' 
Et je veux fûivre en tout les coutumes de France; 
Daignez m'en éclaircir, car je prétends Içavoir 
Pourquoi je m'écartoîs ainfi de mon devoir , 
£t pourquoi cet hymen efl au nombre des aimes? 

Carabin. 
,Caded& , c'efl qu'il eft contraire i nos maximes. 

T E M I R E. 

Bxpliquez-les-moi donc . . . 

Carabin. 

Je m'en tîrcrois mal; 
Ma Ic^larc fe borne au parfait Maréchal , 
Et je fçars feulement qu'un pareil mariage . • • 
Vous m'entendei ; je n'ofe en dire d'avantage.' 

T B M I R B. 

Ah î cruel pourfuivez , vous ne connoifTez pas 
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Mon fecret , mes tourmens , mes vœux » mes attenr 
tats. 

Carabin. 
Non vraiment; & qui diable y pourroit rien con; 

noître î 
Parlezrmoi (ans énigme » & j'entendrai peut-être* 

T E M I R sv 
Voici le fait : Je fuis retenue en ces lieux 9 
Le Sultan eft frappé de Féclat de mes yeux ; 
Il eft 9 vous le f^avez 9 maître de ma perfonne j 
Et l'on doit l'époufêr auffi-tôt qu'il ordonne* 
Mais, me voyant forcée à fuivre fon defîr » 
Si mon cœur y cédoit avec quelque plaifir î 

Carabin. 
Qu'entends-je î ce feroit une impudence extrême 5 
. Digne de vingt foufHets. 

T E M I R E. 

Frappe-donc, car jel'aîmtf? 
Carabin. 
Opprobre malheureux du fang de Carabin » 
Il ne te manque plus que d'aimer un Rabin. 
Oui, fi je n'écoutois que mon bouillant courage f 
Dans ton maudit Scrrail j'iroîs faire tapage ; 
Je mcttrois le Château tout faris-deriu^deflbus i 
Feroîs un abbatis de tous les Marabous 5 
!A ce fet de Sultan arrachant la mouftache • ." ; 
Mais non > à mon honneur ce feroic une tache. 
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T E M I K E. 

Arrête ? mon cher frerc , arrête , & connoîs-moî , 
Peut-être que Temîre eft digne encor de toi. 
Du pouvoir de Tamour la vertu me délivre : 
Fais-mois fortir d'ici ; je &is prête à te fuivre. 
Ah J mon cher Diaphane , il faut donc te quitter ! 
Que de pleurs ce départ à mes yeux va coûter ! 
Pardonne > ton courroux , mon père , ma tendrelîê , 
Mes fermens , mon devoir» mes remords » ma fox- 

blefle. 
Mon trouble, ma douleur, mes chagrins» mon eti^ 
nui.. . 

Carabin. 
Elle ne finira je penfe d*au}ourd*huî. 
De mots (ans h'aifon quelle ample quirielle i 
Condufion , ton ame enfin fe réfout-elle ? 
Promets-tu de venir ? 

Temîre* 

Oui , je te le promets $ , 
Mon frère , rends-moi libre , à tout je me foumets» 
Mais tu devrois du moins aller voir notre père ; 
Nous le laiffons mourir d'une étrange manière. 

Carabin. 
Je le compte pour mort , & j'jr perdrois mes pas : 
Au moins dans vos projets ne vous démentez pas. 
A tout événement , ma four, tenci-vous prête 9 
iVous allez voir bientôt quelque coup de ma tête. 

Il s'en V0, 



r 
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SCENE V I I L 

TEMIRE feulé. 

ME voUà feule 5 hélas ! que vais-je devenir î 
Il faut avec moi-même ici m*entretenir : 
Examinons-nous bien , voyons de quelle efpece 
Doic me rendre aujourd'hui l'honneur ou la foibleâe* 
$uis^je Turque > ou Françoife ? hélas ! je n'en f^ais 

rien , 
Et mon état préfent ne fe conçoit pas bien. 
Suivraî-je mon devoir, ou m'en écartcraî-je î 
N'épouferai-je pas 5 ou bien époufêraî-je ? 
Que dis-je? ai-je oublié l^s fèrmens que j'ai faits? 
\ii6n pete > mon pays , vous ferez fatis faits. 
Plus je veux l'étouffer 5 plus mon feu fe rallunle ; 
J'aime toujours, malgré la France & fa coûtumci 
Ah ! puisque tu devois m'époufêr dès ce foir , 
Pourquoi m'apprenoit- on aujourd'hui mon devoir ! 
Frère tro^ rigoureux, du moins pour me l'apprendrejj 
Jufqu'à demain matin tu devois bien attendre ! 



^S* 
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SCENE. IX. j 

I 
DIAPHANE, TEMIRE, JASMIN, j 

DiAPHANB. 

JE n'y puis pïus tenît , Madame , paroîflcz ; 
Venez , venez répondre à mes vœux empreffés • j 
La Mofquéc eft ornée , & les flambeaux s'allument , 
Le Moufti vous attend , déjà les parfums fament • • «' 

Tbm I B.E, àfgft, 
A ces apprêts flateurs pourrois-je réfîfter ? 
Il le faut bien pourtant. 

D I APH ANE. 

Ceft trop vous arrêter $ 
Venez; 

Tbm IRE, ifan. 

Où me cacher? 

Diaphane. 

Que dites-vous î 

T E M I B. £• 

Jçtfofc} 
Diaphane; 
Vous rfofez? 

T E M I R E, ' 

Non Seigneur. 

DiAPHAin:; 
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JDiAVHANB. 

Et pourquoi donc} 
T B M z K s. 

Pour cftufc» 

DiAPHANB. 

S^h ! je VOIS ce que Ceft > uns -doute la pudeur • • • 

T B M I B. B. 

tlon» ce n*efi point cela, vous vous trompez > Sàr 
gncur, 

DiAPHANB. 

£zpUque2>-yotts donc mieux. 

T B M I R a. 
Ciel! 

DXAPHANEf 

Quoi? 

T £ 11 X R £• 

I Cet bymencC 

Pat fbn éclat pôtppeux ne m'a point étonnée ; 
Je n'ai point recherche les biens & les grandeùn; 
\Jn plus noble intérêt fit naître mes ardeurs. 
Mon cœur tendre & fincere aux trônes de 1* Afrique i 
Eût préfère l'abri du toîc le plus rufiique : 
Seule } & dans ces deferts auprès de mon époux • . • 

Diaphane. . 

Hé bien, nous (èrons fèuls, dequoÎTOus plaigne;i-i 
vous? 

T EMIR 6* 

D'accord , mais Carabin . • « 

Les Er^ans trouv/s. Y 
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Diaphane. 

Que dites-vous , Madame ? 
^Qu'auroient donc de commum Carabin » & ma 
flame? 

T s M 2 R £• 

Alcidor Va mourir ... 

DiAPHAKE. 

Que m*impoRe & mortf 
Et quel vif intérêt prenez-vous a Ton fort ? 

. T E M I R E. . 

Cet hymen dont l'idée à mon cœur eft^cherj*. 
Cet hymen fi charmant , foufftcz qu'on le diffère» 

Diaphane. 
Je ne m'attendois pas à pareil compliment > 
Temire* . 

Temî kB, à part. 
Je frémis de £bn emportementi 
Diaphane.: 
Temire • • • 

T EMIRE. 

II m*efi affreux y Seigneur , de vous déplaife % 
]Laiflei-moi vous quitter, j&ne n^uroismieux&ire* 

Diaphane. 
Je ny comprends plus rien ; pourquoi panîr fitôt î 
X^itcj-moi vos raifons » . . 

J E M I R E. 

Je les dirai tantéCf 
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5 Ç E N E X. 

DIAPHANE, JASMIN. 

D I A P H A N H« 

JE demeure iiqmobIIe9& ma langue glacée 
Autant que mon efprît fe trouve embaraflee ^ 
La fituatîon pour le coup m'interdit : 
Que faut-îl que je dife 3 & que m*a-t'çlle dît ? 
Cber JaCmin» quel eft donc ce changement extrême? 
Je ne la connoîs plus > je m'ignore moi-même s 
Jelabcfièéchapèr! 

} A s M I N. 

Que ne rarrctîcz-vous ? 
Diaphane. 
Pourquoi fe dérober à des momens fî doux? 
Jasmin. 

Avez-Yous oubtié les grimaces des filles ? 
Elles fe font valoir quand elles font gentilles* 

Diaphane. 
Si ce petit Galcon m'avoit ravi fon coeur .^ . . 
Elle m'en a parlé : quel foupçon ! quelle horreur ! 
Il n'en faut pas douter , le perfide l'adore » . 
U vouloit l'emmener & le defire encore. 
Quelle hoAte, pour moi , qu'un jeune audaactix 

Yij 
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Sur l'objet de ma flame ofè lever les yeux ! 

Jasmin.. 
Preniez- vous ce Gafcon , Seigneur , pour une bétcj 
Vous les avez, laifles enlêmble tête à tête* 

Diaphane. 
Je ne le ferai plus» 

Jasmin. 

.Vous aurez bien rai£>n. 
Ah ! que la prévoyance eft ici de fàifon : 
Mais il doit revenir. , ^ 

Diaphane. 
Qu'il revienne , le traître . . • 
Qu'on Paffommeà h'nftant s»il ofe rrparoîtrc. 
Excufc les transports de ce cœur ofFenfc : 
Je fuis un étourdi , j'ai le cerveau blcffé ; 
Mais je f^ais quelquefois agir avec prudence,' 
Et ne puis acculer T^mire d'inconftance. 
Non , fon cœur n'eft point Êiit pour une trahifbn , 
Ni le mien pour fcntir l'atteinte d*un fbupçon. 
Ne crois pas cependant qu*un Sultan s'aviliflè » 
A fe voir le joiiet d'un amoureux caprice > 
A IbufFrir dts rebuts , dérober des faveurs » 
Combattre des mépris ^refpeâer des rigueurs.* 
Je veux même oublier qu'une fois en ma vie > 
J'eus d'aimer confiamment la ridicule envie. 
Que déformais à tous le Serrail foit fermé » 
£t que tout rentre ici dans Tordre accoutiunc. 
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S CE NE XL 

TEMIRE, DIAPHANE , JASMIN. 

DiAPHANB. 

TJ Ue revient; mon cœur > faîs bonne contenance • 
'■^ Vizir , fois te témoin de mon indifférence. 
Madame , il fiit un tems » mais ce t^ms-là n*e(l plus. 
Et de m'en fbuvenir je fuis même confus j 
H fut un tems 9 vous dis- je , où mon ame infcndei 
S'applaudiffoit du trait dont vous l'aviez bleifée. 
Je croyois être aimé , je devois Fctre auffi j 
Mais de ne Fétre pas je nç prens nul fouci ; 
I.tjc puis, en perdant un cœur comme le vôtre 9 
Sans fbupirer long-tems 9 en retrouver un aiitre : 
Je, m*en flatte du moins ; un autre aura des yeux 
Qui de ce que je vaux jugeront beaucoup mieux. . 
U pourra m'en coûter , je l'avoue à ma honte , 
Maif à me confoler cette autre fera promte ) 
Et f aime cent fois mieux brifcr des nœuds fi doux , 
Q^e de paffer pour fot en foupirant pour vous. 
'Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes» 

TfiMiRE. 

Ma vertu ne fçauroit tenir contre mes larmes , 
Et fàm^r fiif ttiafiae«r prend toujours le deffus 1 
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£û-il bien affuré que vous ne ta aimiez plus ; 
Seigneur! ' ' ' - - -^ 

Il eft trop vrai que rhonneur me l'ordonne ^ 
QueieVôîis 'aiinai trop^queJe.v<îuç^b,afï<lonnet'7 -r- 
Que mes vœux , que mon cœur > que mes yeux 

éclairés. .. ; ' 

Que j'aimai , que je haïs . . . Temire vous riez? 

T EM X HE. ' . 

Seigneur qui ne rîroit de tout ce badînage ? 
Te mon incertitude & de votre langage ? - ■ '.. 
D i aph an e. ' ^ 
Ne croîs pas que mon cœur foit d'accord avec moî t 
Quand je parle d'aimer un autre objet que toi ; 
Ccffe de ^affliger , adorable T'emire , 
Va 5 tout ce que j'ai dit ce n'éfoît que pour rire; 
Mais toi qui refufois la main de ton amant » 
Etok-ce par caprice 5 ou par rafinement ? 
L*amour ne veut point d*art quand la fille eft joIî« ^ 
St je ne hais rien tant que la coquetterie. 

T ÊMIRB.- ' . P 

Moî coquette , Seigneur! & vous m'ett&upço«ieti » 
Non 9 non 9 au fimple* amour tous mies vœux fon^ 
bornés. 

Dl APH ANE»! 

Hé bien 9 épou(bns-nous. 



r 
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DiAPHANB. 

Hé bien . . • • 

Temire. 
Ah ! Seigneur • • . • 
Diaphane. 

Que de cérémonie ! 
Vous m^impatientez. 

Temike. 

Souffrez qu*à vos genoux 
Je demande en tremblant une grâce de tous ! 
I Diaphane. 

Et de quoi s'agît-il ? 

Temire. 

Permettez que je forte; 
Di 4p:hane. 
X^vLoi toujours me quitter , & de la même forte ? 
Temire. 

Demain tous mes (ccrets vous feront révélés. 

Diaphane. 
Pourquoi pas aujourd'hui ? qui vous retient ? parlez^ - 

Temire. 
J'exige ce délai de votre complaifance. 

Diaphane. 
Je f^urai la raifbn qui vous force au filepce 9 
Et l'examinerai. J'attends jufqu'à demain; 
Pour un Turc > avouez que je fuis trop humain; 
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Tout autre en vous aimant voudroit de votre bouck^ 
Apprendre ce (ccret , qui ùms doute me touche. 

T B M 1 R E. 

En me parlant ainfî vous me percez le cœur. 
Diaphane» i» Temire qui fort» 
Ceft do;nmage % adieu donc : vous partez ? 
Temirb. 

Oiiî Seigneur* 



SCENE XII. 
DIAPHANE, JASMIN, 3 
Diaphane* 

JE défie au plus nn d*7 pouvoir rien compren-r 
dre; 
fit voilà de ces coups qui font &its pour fûrprendre. 
Je fuis bien indigné ; mais elle a fes raifons : 
Je devrois les f^voir • • . • Ëûfons trêve aux fbup-] 

çons* 
On m'aime , c'eft affex > on le ^k , on le jure » 
Une femme n*eft pas capable d'impofture ; 
Un grand cœur à le croire eft toujours engagé» 

Jasmin, à part. 
Par ma foi le Sultan n'a guère voyagé. 



SCENE 
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SCENE XIII, 
MATADOR, DIAPHANE, JASMIN. 

DiAPHANB* 

V^ Uc veux-tu î 

M A T A D o H. 

Ce billet à Temîre s'adrefle i 
Vos Gardes (UrYelllans l'ont furpris par adreilê* 

Diaphane. 
Donne 9 qui le portoit ? 

Matador, 

Un des Galériens 
Dont vos bontés 9 Seigneur , ont brifé les iienf • 

Diaphahe. 
Jjfons ... La main me tremble & j'aurai peine I 

lire. 

LETTRE. 

gTfi vous attends , chefe Temire ," 
J U eftvers La Mofquée un f entier trhcbfcuf 

j^i vers k PertpeutvûMs condum jj 
Si vous jfous y rendez, notre défart eft fur. 
<2tt'cn dis-tu y cher JaCnin ? . 

J A s M I K. 

Je n'en 4i$ rien de bon f 
Les Enfans Trouvés. Z 
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On fe mocque de vous d'une étrange Ëijon. 

Diaphane. 
7tt vois comme on me traite. 

Jasmin. 

O trah!(bn horrible ! 
.Tromper im fi bon-homme > hélas eft-il poffible ! 

Il pleure^ 
Diaphane. ^ 

Cours chez elle à TinAant > montre-Iu! ce billet » 
£t perce-la foudain de cent coups de ililet ; 
Marche donc , obéis : non , arrête , demeure ... ; 
f^uoi tu n'es pas parti , malheureux ? • . • ' 
Jasmin. 

Tout à l'heure. 
Diaphane. 
Attends ; Ciel ! que réfoudre en un tel embaïas ? 

Jasmin. 
Hé bien «Seigneur » irai~je, oubienn*irai-jepas l , 

Diaphane. 
Jea'en^riem 

Jasmin. 
Ni moi 
Diaphane. 

X<a perfide ! . 

JlSMlN. 

L'ingrate! 
P*ctre aimé confiamment » co vain l'homme (t 
. flate. 
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Diaphane. 
Je prétends lui parier ; qu'on la faflc venin 

Jasmin. 
Incore un entretien. Seigneur? 

Diaphane* 

Ceft pour fimr; 
Jasmin. 
FinliTez &ns ceh ; vous fqzvez que la belle 
Ne conrienclra jamais qu'elle (bit infidelie ; 
£pargnez-Tous l'ennui (i*un ëdaircifiênient : 
L* Amant j &it le £ot « la fille y pleure 9 de ment. 
Attendez ... il me vient une belle penfëei 
U ÙLut que cette Lettre a Temire adrelTée 
En Tes perfides mains foit remifè à rinftant» 

Diaphane. 
Ah! ne négligeons pas cet avis important s 
Va chercher qn Efelave intelUgent » alerte ^ 
Qui ne lui dl(è pas que nous Tavons ouverte. 

Jasmin. 
Bagatelle > je vais la lui faire porter» 
Et je prendrai le foin de la recacheter. 



i^ 



Zij 
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SCENE XIV. 

DIAPHANE /(?«/. 

Oui , Jafmm a raîfon; 8c de cettç manière 
La conduite ferabeaucoup plus régulière : 
Car fî je la voyois \ il (audroic lui prouver 
Qu'elle m'eft infidelle , & cherche à fe fauvcr. 
Mais je n*en ferois rien , & n'o&nt lui répondre i 
J*oublirois les moyens que j'ai de la confondre, 
Je connoîs ma foiblefTe > & (ans les employer » 
On me yerrpit fans fruit eocôr la renvoyer. 

S Ç E N E X V. 

JASMIN, DIAPHANE. 

Jasmin^ 

SEigneur , raâ&ire eft faite > & ma courfe eft heu^ 
reufe; 
J^e billet eft rendu par certaine coëfFeulè 5 
Temireafidtréponfè, & d'un air aigre-doux 9 
'Au Ga&on dans ces lieux a donné rendez- vous; 

Diaphane. 
JNfous les verrons venir , & déjà la nuit fombre 
Aux furtives amours fcmble prêter fon ombre. 
JEpoiitç , .cher Jaûnin , tf cntcnds-tu pas des çri» ? 
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Jasmin. "" 

Ils iront doucement de peur d'être fiirpris ; 
JPille que l'on enlevé, 8c qui content à l*étre » 
N'a garde de crier. 

Diaphane. 

Le (celerat , le traître ! 

^ J A s M l M. 

Tout dort , & votre efprit de foupf ons travaillé • . r 

DiAPHANBf» fleurant. 
Hélas lorfque tout dort > le crime eft éveillé. 

Jasmin. 
QuoiySeigneur, de pleurer vous feîtesla folie î 

D 1 AP HANE. 

Un Héros peut pleurer une fois en(k vie. 

Ah ! pour le coup on vient » )e ne me trompe p^* 

Jasmin. 
Oiii vous avez raifbn , <m marche à petits pas. 

SCENE XVI. 

T E M I R E , F A T I M E , & les fufdits Adcli» 

TfiMIRl. 

Je St-ce ici le chemin ? 

F À T I M ». 

Oui , Madame 5 courage. 

Carabin v^ Tenir. ,. 

Z iij 
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DlAP»ANB. 

Je fnâbnne ? j*enTage t 
Mais je Ta» <laii8 fon (âng éteindre fbn for&it» 
L'infideUel 

Jasmin. 

Ponr moi > je me cache • • • ell-ce Sût i 

DlAPHAMI* 

J'éncen&encor du bruit, & j'apperf ois le traître». 
La lanterne qu'il tient me le fait reconnoitre 5 
Je vais lés immoler à majufte fureur. 

T E M I X. E. 

£fi-ce TOUS Carabin? 



SCENE XVII. & dernière. 

CARABIN, & les liifdits A^eui». 
Ç A K A B X K* 

C Stes-Tous là , ma fœut I 
Diaphane. 

Sa fonir ! Ah ! j*allois faire une belle fettift J 
Cet édaircifTement m'épargne une mépriiè* 

TfiMIRB. 

JJue voisrîe î le Sultan ... . 

Carabin. 
Noufi ibmmes découirerts.. 
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Ah Sandis , nous allons retomber dans les fers. 

Diaphane. 
Eft-cUcbîcntàfœur? 

Carabin. 

Alcîdoreftfonpcrc, 

Je fuîs fils d'Alddor , ergo , je fuis fon firerc. 

Diaphane. 
Et pourquoi fouflfroîsrm qu'il oGx rcnlevcr î 

Te.mire. 
Ccft que je vous^aînaois^ & vouloss roc Auvcr; 

Diaphane. 
Mais par quelles raifons { 

T E M i R e; 

La coutume de France 
Me l'ordonnoit, Seigneur. 

Diaphane. 

Oh quelle extravagance ! 
Puifqu'un pareil motif avoît fçû te guider » 
Je fuis trop délicat pour vouloir te garder. 

Jasmin» 
Ceft fort bien fait , Seigneur ; renvoyez la matoîfei 
Qu'elle faflc à Paris l'amour à la Françoife- 

Diaphane à Temire* 
Moi , dont tu connoiffois les venus , les bontés , 
Qui n'ai jamais agi que par tes volontés . . . • 
Ah ! fi dans ton pays tu dëfirois de vivre , 
Je radorois affez , cruelle , pour t*y fuivre » 
Et changeanttout-à<ouple Turban en Plumet > 
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}*aurojs en petit Maître habillé Mahomet 5 

Maïs je fuis trop piqué,. Jafniin, je yeux qu^ils partent» 

£t que de ce rivage à jamais ils s^écactent. 

Pour que le (peâateur (ê fente remuer » 

Il faut que quelqu'un meure^ & je vais me tuer. 

Carabin. 
Ah I ne tous tuez pas avant notre voyage > 
Car fî vous expirez , on nous remet en cage : 
Que de la mort au moins nous foyons garantie. 

D I A P H A H B. 

m %0 ifc xn:^ tuerai quand vous foez pstttk* 



LE BOLUS, 

PzARODIE DV BKVTVS 
de -M. DP Voltaire. 
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LE BOLUS, 

PAROrDIE DV BRVTVS. 



SCENE PREMIERE* 

BOLUS, COCLICOLA* 

plufitun Médecins ajps, 

F O LUS. 

Ltusntfis Medechs s dom les dtviûe^ 

loixy 
Dlfpofent du fàlut des Peiipks fie des 

Rois» 
Enfin nocf e ennemî commence à nous 
coniK>hre» 
Et cet OpefateoT qui nous parlait en Makre » 
Des fiers Chirurgiens le formidable appui » 
Ce fiit qui procégeoit de plus grands fots que bti » 
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Qu'en a vu fi long-tems fiir les bords de la Seine j 
Exercer malgré nons une fcience raine i 
£xUê par Tarrêc qu'obtint notre courroux. 
Nous envoyé un Frater pour traiter avec nousJ 
Xa Solide > qu*Il députe » en ce moment s'avance » 
Comme un Ambaûadeur il demande audience^ 
Il eft 4ans Fantî-cfaambre à croquer le marmot 9 
(Voulez- vous lui parler > ou ne lui dire mot î 

CocLieoi.A. 
^m>iqu*il vienne annoncer % quoiqu^oh puiife' en at- 
tendre, 
Pulfqu'il £è porte bien » îl ne faut point l'entendre , 
Tel eft mon (èntiment ; & notre augufte corps 
Ne voît fês ennemis que malades 9 ou morw. 
Votre fils , îi eô vrai , par fbn heureuiè cure 
De ces audacicu» a détruit Pimpofture» 
Et fon profond fçavoir apprend à ces mutins ; 
5iu'ils doivent fe reftraindrc au travail de leg» 

mains; 
Cependant entraînés par d'extrêmes licences , 
Ils faignoient malgré nous, faifoieitt des «rdoii^ 

nances. 
Que Turquin âtisfaflè a nos commandemens^ 
Et qu'il ne donne plus aucuns médicamens : 
Ou s*il veut de notre Art exercer \ts my fteres » 
Qu'éloigné de Paris 9 il purge nos Frontières. 
Ce nom d'AmbafTadeur pourroic-il vous frapper! 
Nç VQi» 7 ficE pas^ on cherche à vous trompée* 
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fi OLUS. 

Vous i^avez i quel point notre gloire m'cft chcrc , 
Mais plein du même elprit , mon fèntiment difïère» 
Je vois cette AmbafTafle au nom d'un Charlatan , 
Comme un premièrtribut qu€ ion reipeâ nous rend* 
La Sonde croit peut-être , aux enfans d'Hyppocrate 
In/pirer la pitié ) mais en vain il s'en flate ; 
Nous avons tous juré de n*en jamais avoir : 
Doôeurs , c*efi pour cela qu'il le faut recevoir; 
Qu'il vienne contempler nos fuperbes hermines > 
Et qu^il tremble à l'afpeâ de nos auguftes mines. 

<^OCLI|COX.A. 

Oui 9 quoique cela foit & puérile » & plat 9 
U faut faire à Tes^eux briller tout notre édat; 
Bedeaux » qu*oa Tintroduife » & par trois révérence* 
Qu*il marque (e refpeâ qu'il doit a nos prélênces. 
Bolus > c'ed de vous feul que dépend le fuccès , 
Vous ^^z le premier intenté ce Procès ; 
De notre Faculté défendez la querelle y 
Vous en êtes Doyen , & parlerez pour cite 
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SCENE IL 

LA SONDE, BOLUS, COCLICOLA; 
èifdecins. 

La SoKdb, après sltre ajffis. 

SC.AVANTE Faculté, qu'îlm'ieft doux d*étt€ 2(1^ 
mis 
Pans ce cercle fameux de fages ennemis ! 
L'ordre du Graiid Turquin, qui près de tous m'ah 

voyc, 
N*a riea que d*apréable , & fait toute ma joje. 
Je viens offiir la paix a ces grands Médecins , 
Du falut des moitels arbitres ibuverains : 
Et dans ces lieux fumans de fréquentes &ignées, 
Qtt*ils ont pendant l'hjrver pour le rhume ordonnécsii 
( Bien fôuyent , entre nous , remèdes fiiperfluS) ) 
Je reconnois id cet infigne Bolus , 
Qui ri(que tout pour rendre un malade à la vie» 
Et qui ne l'abandonne enfin qu'à l'agonie. 
J<e revois près de lui le gi:and Coclicola , 
L'intrépide Pancrace > & le fier Quinquina , 
Et tant d'autres Héros dont les vertus fuhlmes i 
Etemifent les noms par d'illufires yi^îmes : 
Je rends grâce au deiUn , de ce qu'il m'a conduit 
Dans cette doâe Ecole où le f^avoir reluit ; 
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Et non devant un tas de fots Apoûcaires , 
Qui crojent mériter le nom de vos Confrères ; 
Et qui de leur Latin ufant inal-à-propos > 
En voulant l'expliquer font tant de quiprocos s 
Dont l'audace . • • 

BOLUS. 

Ah ! contre eux que rien ne vous échappe ^ 
Portez plus de refpeâ aux Commis d'E&ubpe : 
Car un Apoticaire efi quêfi Midicus^ 
Pourfiiîvez. 

La SoKx>E. 
Tj confens ; vous , rfînterrompez plus i 
Je viens donc vous offrir , célèbre Médecine » 
Le firop lenitif d^une paix anodine. 
C'eû en vain que Têtu , par un coup de hazaiu , 
Sur un heureux malade a&it briller votre Art; 
Quelque autre de cet Art , déplorable vîâime , 
Lui fera bientôt perdre une fi haute eftime. 
Ne vous prévalez pas d'un fçavoir incertain. g 

Mais pour en revenir à mon Maître Turquin 9 
Par ou mérîte-t-il cette foreur extrême. 
Et qui peut de fes droits le dépouiller î 
B o L u s* 

Lttî-mêmé« 
S'il ne s'en fut tenu qu'à l'opération , 
U n'auroit pas perdu notre proteâion. 
Qu'il fonge » qu'il a fait un ferment qui le lie ) 
Ç^tfil ne doit fc roékr qjic de la Chirurgie. 
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L A s o N D E, 
Ah ! quand il feroit vrai qu'un peu d'ambition i 
Vett fait empiéter fiir h Profcffion ; 
Qu'il eût trop écouté Gl voix enchantereffe » 
De tout Chirurgien n*eft-ce pas la foibleffc ? 
Pourquoi le chicaner , le pourHiivre aujourd'hui. 
Quand ceux qu'il a tiiésa'ont rien dit contre lui î 
Etouffez d'un Procès lesfemences ameres. 
Nous devons par^ii nous vivre comme des frètes* 
Lorfque de Galien nous ftiivons Tétendard » 
Le gain eft notre objet j nos Juges , le hazard. 
PrgueMleux Médecins > quelle eft votre manie ? 
N'ofe-t-on s'affranchir de votre tyrannie? 
Un malade à nos (bins n'ofe-t-îl recourir > 
N'eft-il permis qu'à vous de le faire mourir ? 

% o L u s» 
Oui , nous ferons valoir les droits de nos Ancêtres , . 
Et vos pareils font nés pour fervir fous des Maîtres ; 
Pardonnez-moi , Mcfïieurs , û J'ai pu fi long-tems 
Tolérer de Turquin les progrès éciatans. 
O toi, dontl'Arr Dfvinfiirpendnosfunerailles, 
Toi , qui nous t3fraîchis , & purges nos entrailles » 
Grand Efculape , écoute , & reçois nos fcrmens y 
Pour tout le Corps , pour moi , pour mes petits en-» 

fans: 
Sî ja mais parmi nous il fc trouvoit un traître » 
Qui regrettât Turquin , qui pût le reconnoitre 9 
Que le lâche périifc au xniUeu des touripens $ 

Et 
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Et que Ton corps privé de nos médîcamens » 
LanguiiTe fans fecours , & qu'au lieu d'émetique 
De la pierre infernale on lui faffe un topique. 
Jurez tous comme moi fur ce Livre 
Tous les Médecins, 

Jutâ. 

La S O NDE. 

Moi de tous vos fermens je dis du mirtiro. 
Ecoutez tous le mien : & moi fiir ces lancettes 
Inftrumens bien plus sûrs > fandis , que vos recettes, 
]e vous jure la guerre au nom ài grand Turquin > 
Comme vous la jurez à tout le genre humain. 
Ennemis déclarés de vos vieux Aphorifmes , 
Nous en mettrons au jour les obfcurs Barbarîfmes, 
S'il ne tient qu'à jurer comme des poifedés 
Nous allons voir beau jeu. 

Les Médecins fe Uveru. 

Médecins attendez ; 
L'audience déjà vous gêne , & vous ennuyé y 
Quoiqu'elle ait été longue » elle n'eJft pas finie. 
Je voudrois bien fçavoir queleft votre deffcin; 
Lorfque vous retçne?. la fiUe de Turquin ? 
Que dis- je ! ces bijoux , ces meubles , ces richeilès j 
De (ks heureufes mains éclatantes prouefTeç , 
Voulez-vous les garder ? 

B o I.U s* 

Vous nous connoîflcz mal i 
On va lui renvoyer fa fille , fon cheval , 

L^ BqIus j Parodpdu Brums. A a 
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Tous iêft meubles çofin. 

COCX.XCOLA. 

Vous démentcK THificHtel^ 
On ne hi rendît rien , £ j'aî bonne méiBoîre. 

BOLU s. 

K^impotte »^ tous pouvez aller prembe chez moi 
Sa fille. 

La Sonbe» 

Quoi , chez tous î tous badinez jecîôt» 
ATec Tos deux garçons mettre une fîUe aimable ! 
Sandis > ce procédé , Bofus » n*eft pas louable : 
L^expofer à vos fils > deux têtes à Tévent , 
Que ne la mettiez vous plutôt dans un Convent ! 

BOLUS» 

Oiii c*écoft en eflfet ce que je dcvoîs &îre , 
Mais au nœud de -la Pièce elle eft trop liecci&ire; 
D'alUeurs je h nourriis avec frugalité , 
Xlle joint chez moi dnme entière (ànté. 
Prenez-la cependant , je vous accorde une heure i 
Pour aller de Turquin regagner la demeure : 
£n attendant ce tems refiez d^s ma maifbn. 
Cèft contre la coutume ^ & contre la ration 9 
'La Sonde, que chez moi je vous donne un azile ; 
Vous en deviez avoir un marqué dans la Ville. ; 
Mais n'importC) venez, du parti que je prends 
Pourront naître bientôt des faits intere^Ëms. 
Allons > plus longs dlfcours rendroient IzfcencBÂii 
Adieu , vous avez fart une belle Ambafikde. 
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Vous Dodeur5 fuivez-tnor 5 c^en eft 'afifez 9 partons. 

à U Sonde* ' 
y ous devriez &nir> & e^eft fiotis qmfertons. 



5 CENE III. 
LA SON DE , S m OP. 

L A S O N D Bk 

JE tiens les Médecins , &-graee àuleurfelie ; ' 
Ils enferment le Loup ^tnais dans b Bergerie : 
Maflàaa viendra-t*il ? ' 

Bientôt tous le yerre^,^ 
Arec lui dans ces lieux yphs tous entretiendrez $ 

La Sonpe.. . . 
Crois-tu que chez Boltis il ofera fe rendre ? 

Sirop. 
U 7 viendra» vous £s-je , ât fous pouvez l'attendre* 

La Son PB. 
Tii devrois bien , Sicop ,^'^n 6ire le ponnût« 

Si ko p. 
Ah ! volontiers 9 je vais lé peindre trait 9 pour trait. 
U efihojnme àtout&ice, & d'un e(prit tranquille^ 
Quand il s*agit de nuire 9 il trouye tout facile. 
Il efi natif de Caën , Ton mauvais naturel 
Se nourrit -de Procès 5 kc tumulte, & dé fieL ' 

Aaij 
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Qu'on ait tort.) oi| rai(bn y fon amc fcçlcwt 
BmbrafTe le parti qui Jui graiflç I4 patte. 
Il eft entreprenait , infeafib^e à l'honaeiir 9 
£c Tamour de l'argent peut feul flatter Ton coeufJ 
Incrédule à la Fois , & fur la Pharmacie > 
Et fur la Médecine /& fiirlâ Chirurgie 9 
11 les détruit « les (êrt fans aucun fondement : 
Ceft un Pirshomen anté ffir un Ki^rmand» 

La SoNDi. 
t^et honnête homme là me fera nécefEure^ 
J'atteos beaucoup de lui. - 

Sirop» 

LaiiTez » laiflêz-Ie iaiic^ 
Dans toute k Province il n*a point fan égal > 
Et te drôle eft toujours prêt a &ire du mal. 

^ -'La SoNDB. 

le charmant câraâére ... àh ! je le vois parokre ! 

S C E NE I V. 
MASSACJIA» LA SGNDEVSIROP. 

La SaNDE* • 
V^Aflacia, tfu'autrefois j'eus Thonneur de coo: 

'f « TÛ tous CCS Doâetin > lî^ nepjeut les gagner; 
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Massacra. 
5iir ceux de voofe robbc Us prétendent régner. 
Leur orgueil foule ajux pieds la dode Chirurgie i 
£t tout ce que pour l'homme inventa ia chimie* 

L A S o K 1> B» 

Connoiâez-yous quelqu'un qui pour ranger Turquin» 

A & juAe entreprife ofe prêter la main î 

Et qui pour renverfer leurs erreurs » leur empire i . 

De concert avec nous , & s'unifie & confpire l 

Peu font de cet avis : les esprits prévenus 

Des Mededns encor ne iônt pas revenus» 

Lts hommes en ùnté raiUenc la Médecine i 

Connoiâent les abus de fk hoittc doôrine -, 

Mais dans un mal preflânt il y faut recourir i 

La raifbn tombe.» & cède à la peur de mourir» . 

Il en efi cependant dont la maûe confiance 

Brave des Médecins la frivole af&ftance ; 

Et meurent en héros , fans attendre leurs coups* 

Comptez fur leur appui , ces gens-là font à vous. . 

La So kd b« 
De ces figes amis que fattt*il que ^'efpere i 
Serviront-ils Turquin ? 

MaSS ACK A. 

Ils font prêts aie faire* 
Mais ne préfiimez pas qu'en ces lieux de retour 
Turquin puiffe à fon gré les traiter â JToii tour. 
Us ne fe piquent point de Thonneur fanatique , 
pç fexm de vîâimç au pouvoir Chirurgiquc» 



iitp 1/ E B O L U S ; 

Ni du zele infenfë de courir au trépas , 
Pour appuyer un A et dont Hs font peu de ca^; 
Je connois tos pareils » oiii leur vaine icience i 
Sur leurs meiQenrs amis rifque une expérience $ - 
Pour montrer vos talens vous pourriez de leurs corps 
(aire ranatomie » avant qu'ils fitffenc morts. 
De pins oà prendre im Chef? 

La Soni>b» 
Un chef i je vous deftine» 

Massacra. 
D*un Chef de cof^urés je n'ai gueresb mine» 

Xa Sondb. 
Si nous pouvions gagner le fupefbe Têtu • • * » 

Massacra. 
Oiii , quoiqu'à tout moment il prâne ù vertu ^ 
Onpourroit..,. 

La Sonde. 

De quel oui voit-il les injuilices 
Dont cette Faculté paye tons fis fervices ? 
Car je n'ignore pas qu'on lui refufe net > 
Le titre do Doôeur , fc l'honnenr du Bonnet* • 
U les méritoit bien après fk belle cuit* 

Massacra. 
Soif coeur altier^ prompt eft plein de cette îiq'are* 
Je vous dirai bien plus , apprenez entre nous 
52 u*U adore Tutie. 

La Soni>b* 
' . l^^cneparliez^oiit? 
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Nous n'avions pas befoin de ce yain étalage » 
De ces portraits difibs , & de ce verbiage. 
Ne perdons pdnt de tenis . . écoutes-moi) Sirop i 
Allez trouver Turquin » revenez au galop. 
Nous entrons chez Tutie : aifement on devine 
Les fecrets de l'amour dan» utie ame enfentinc s ' 
Pour peu qu'elle en reffente y elle agira pour noufi 
Allons nous éclaircir, & luicâterlepoubu 



S C E N E V. 

TUTIE , CLAUDINE; 

CtAUDINE. 

OUi vous allez partir , & revoir votre père » 
La nouvelle en eft sûre» & doit, ^aoi&, vous 
plaire ; 
Car pour vous marier H vous (ait revenir. 

TUTIE. 

7étu , mon cher Téttt, que vais-je devenir f 

ClAUDINE. 

Qtioî I^uteur de nos maux » ôl de notre ruine 
Que vous haïfSez tant . • • • 

T u T I B. 

Je le croyois Cfeudîne ; 
Jâm je Faime , & je fens certain je ne (^ quoi* 



agy L E B O L U s ; 

Claudine. 
Aime-t-on quand oa bàit i vous vous mocquez dé 
moi. 

T U T I E. 

Four te bien expliquer un femblable myftere 9 
$Jnxécic des plus longs me feroit néceJOiâire. . 

Claudine. 
Vous avez en parlant un ton G. gracieux » 
<^ue le plus long difcoursn'eft jamais ennujeuxJ 

TUT'I E* 

Hélas de cet amour <:'eft^oi quifusJa cau(ê » 
£t qui de ce poifon me préparas la dore. 
Cruelle , avec tant d'art pourquoi me vantois-ni 
Les charmes dangereux de l'aimable Têtu ? 
£h ! ne f^avois-tu pas que le c<£ur d'une fiUe 
Au récit d'un jeune homme 9 & s'agite , & pétille ? 
Tu le peignok charmant , & propre au doux lien » 
Digne du çhotx d'un père , 6c plus encor du mleiu 
Hélgs 9 en t'écourant ma timide innocence 9 
Ne put de mes défirs vaincre la violence. 
Tout m'aveugloit , je crûs découvrir dans Tes yeux 
D'un komanerque amour l'aveu myfiericux. 
Une fille nubile eft bientôt enâ%mée » 
J'étois jeune 9 j'aimois , je croyois être aimée i 
O douleur ! 6 revers ! Bolus vieux chicaneur 
Plaide contre mon père » & détruit mon bonheur. 
Turquin eft décrété , (budain il prend la fuite 9 
Hc trabant que h crainte 9 6c la home i ik fuke. 

n 
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II m'abandonne cnim au pouyoîr de Têtu > 
Et ne biOTcayec œoi que ma feule rertu» 

Cl AUDI N E* 

it&atTous en fervir » car le voici lui-même. 

Tu TI !• 

Bour allonger le tems cachons lui que je Taime; 

SCENE V I. 
TITU, TUTIE, CLAUDINE. 
Têtu. 
" T Oyons-k > n'écoutons cfp^ mon feul défeipoîr. 

T U T I E. 

Fuyons • • • • mais nop j'ai trop de plaifir ilq Toir* 

Têtu. 
Madame ,, pourrez- vous voir ici fans colère 
L'ennemi déclaré de Monfîeur votre père l 
De grâce pardonnez fi je viens en ce lieu « 
Mais vous allez partir , il faut vous dire adieu. 
Hélas ! je fuis fâché d'avoir pu vous déplaire ; 
Je le ferois eucor , G j'avois à le faire. 
Apprenez , pour calmer votre jufle courroux» 
Que je n*ai préféré que Galien à vous » 
Mais qu'il terminera ma vie infortunée» 
Puis qu'à vous ofFenfêr le fort l'a condamnée. 
Le Belus^ Parod. dfi Brutus. B & 



^po L E B O L U s, 

T U T ï E. 

Quoi le fik Àt Bokiè , ^6bjet <te mon «firôî » 
A fait chaffer mon ptfe^ & «*d&c devant moi ? 

' . T E T u.' 1 . , . ' ■ 

Je de vois fou tenir l'horaiewr de mon Ecole , 
Maiô un prochain Jhymcn Madame 5 vouscônfoIe«\ 
^Un grand Operateur doit être votre époux j 
C'ed le feul Charlatan dont mon cœur foit jaloux i 
Le fcul dans i'-univers aligne 4e «loii envie. 

T UT I B. 

Cache bien ton âmout , malhctireufc Turic ! 
Sortons , où fuis-je ! 

T E T u# 
Hélas , où vaîs»;fe m'femporter J 
Vous partez, & je viens ici vous en conter » 
J'iaî pexidu rbeureilx tems où je <ieVoîs vous ùise 
Un aveu qui devient aujourd'hui téméraire ; 
Avant tout ce procès, imbécile Têtu , 
Tu ne lui difois rien 9 a quoi t'amuibi»-tu l 

T u T I E. 

Quels maux tu m!as cauibz , Bolus Inexorable î 
Te r xj. , 

Vangez-voùs fut fon fils , il eft le fisul coupable { 
' Il a As la chicane allume le âambeau > 
Il pourfuit votre père 5 il vous aime. 

TtJTÏE, 

Toutbeiwî 
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J*entrcvois vos deileins, & vous croyez peut-être 
Pouvoir avec Tutie aioier en petit maître ; 
VousattendicZfMonfieurspour me parler d'amout 
Que de mon hy menée on eue marqué le jour ; 
C'ed agir fans façon , mais perdez l'espérance 
Devoir récompenfer une ardeur qui m*ofiènlè : 
Soyez dans vos tranilportsnn peu plus cîrconip^â» 
Â mon époux futur vous manquez de reipeâ. 

î/fe fîn vu. 



SCENE VII. 

TETU/<«/. 

Ou fuis-je ! qu'ai-je dit , & que TÎens-je d'entei)-' 
drc! 
Ma foi je n'en f^ais rien ; quel parti dois-je prendre) 

SCÈNE- VI IL 

MASSAGIlA,TETUt 

Têtu. 

JVl A&cra,tu me vois inquiet , agité • • . « 

Massacra. 
Têtu ^e vous entcns : l*injûfte faculté 
Du grand noin dcBoâcùr vou^ ravît Favantagé 9 

^ Bbij 
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Et dit pour fes raifons , cjue vous n'avez pas l'âçct 

Têtu. 
II feut dofx: radoter pour être Médecin f 
Il fauc fçavoir gpérir , & je le f^aîs enfin* 
Mais ce n'eft pas là tout, on nVcnlevc Tutîe f 
£t pour comble de maux ce fait on la marie. 
Le dépit , le devoir , & la honte > de i*amour 
Dans mesfèns ^ulevés diiputent tour à cour. 

Massacha. 
Pour moi j'épouferois Tutiç en votre place » 
Et des fiers Médecins j'abaifTeroîs l'audace : 
Jç ferviroifi Turquin 5 même tout au plutôt. 

. T P T y. . 
Que dis- tu ? ce confeil eft d'un ficfFé maraut» ' 

Massacra, 
Il U fiiiyra pourtant. 

Têtu. 

Non j non quoiqu'il œ»co coûte J 
Je ne trahirai point... 

Massacra» 

Vous ignorer fiins doutQ 
Que déjà v<itre frère eft de notr^ parti, 

j T E T y. 

A cette perfidie il auroît confenti ! , . 

Mais la S^nfle parqît , adieu j^ me retire : • 
Autre mgraut qui vient cncor pour me féduirc» 
Evitonsjles diftours 4*i|n fourbe mal â droit » 
Paifon^ à 1 Wrct , fi tant eft gu'il en foi?. 
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SCENE. Ï3C 

XA SONDE, TUTIE, CLAUDINE. 

tuTXE. 



Q. 



, Uette Houtelle î hé hicth que ytâcz-roitf fti'af r 
prendre? 
La Sonde , expliquez*.yoHS. 

La Sond£. 

Mon ordre td de tous rendre 
jCette Lettre » Madame , elle efl du grand Turquia. 

T u T I E M part. 
Kcfi-ce point une attrape . . . • il eititapeUBMlin* 

Elle lit U lettft. 

Je ne veux feint trûubier^ Us fours de vme vie 9 
Si vêus aime^Tétu » j*en ferai vetre éfeux t 
Jdsis à C9ndni9n qne de la Chirurgie 
llfûutienue les dretti , & runifje avecmus. 

Ah ! je Taroîs bien dit , ce n'eft qtt*un ftratagêinc 1 
J^uoi Turquîn pour Tctu .... d'où fçaît-il que Je 
Taime ? 

•L A Se KD E. 

Ne le demaadex point , il l'aura deviné. 

B b iij 



T UT I E. 

Vous voulez me tirer ici les vers du né 
Parce que je fui»}eiîne • • • • • 

La Sonde. 

- Ab ! h chôTe tR irclaîre» 

T U T I B. 

Je feroîs à Tctu , je fcrviroîs mon perc \ 

Là S OKDE* 

Je (çais qu^il vous adore. 

T u T I E. 

Il m'adore , 6c d'oi vient l 
La Sonde. 

Bon , puis qu*il vous a vue , il eft Tûr qu'il en tient : 
Armez- vous de Ces feux contre la Médecine , 
Qu un feut regard liîi fafffc abjurer fe do1ftrtnc^. 
Ne méritez- vous pas de faire par vos mains » 
Et fur-tout par vos yeux le fort des Médecins ? 



. $ CENE X. 
T U T I E , CLAUDINE. 
Tu TI e. 



jEn'< 



n'examine point fîc^ft un drtîfice , 
On me prend par mon foible j il fawc que j^ebéïfle» 
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V< ié t^i<er€hff ,^va cours atéc iiBT]>re(r^ment> 

Claudine , & reviens* y4^ â^-ce cher amant. 

u..... -. . Cl.4.UJ^LÎi.&- . 

Madame à votre honneur vous faites une tache. 

Ah ! puifqu*!! eft heureux^ il eft bon qu*ille fçachc. 

Vous concevez peut-être ttîXF^oir dangereux. 
Craignez .... 

T V T 1 1« 
Il s'agit bi^n d« coophattre mes feux : 
II fera tout ppur moi , n'en doute point ^il m* aiine.' 
Va dis- je ! 

S C E N E X I, 

T U T I E ftule. 

' >w Ependant , ce chaogçmcnt extrême , 
Ce blUët . • . de quels foins mon coeur eft combattu ! 
Eclatez mon amour , tatfe'z-voas ma vertu. 
Toi que je puis aimer, quand pourrai-je t*apprendre 
Ce changement du fort, où nous n*ofions prétendre ? 
Quand pourrai- je avec toî, libre dans mestranl- 

ports , 
T*entcndre > t'adorer 5 te parler fans remords ? 
Mettons dans nos difè^urs un peu de modeftie » 
Us ne pcuveac paÛer que dans la Tragédie. 

B b ui) 



29(5 LE B O LUS, 

Qu'importe, puifqu'enfiQ ce(b|ic/èspjrop£ts Aotf y 
Je &ÎS la délicate ici mal à pfppos» 



SCENE XII. 
TETU, TUTIE. 

TUTIE. 

MAis il vient , quel pbifir me cauiè & prcfênce I 
Qu'il épargne de maux à mon impatience ! 
QuTl vient vite ! 

Têtu. 

Ah! Madame, eft-î! vrai qu'une £bî« "^ 
Je puiffe en vous cherchant obéir à vos loix ? 
Avex-vous en eièt fouhaité ma perfonne ? 

TUTIE. 

Vous me prenez ici je crois pour Hermionf , 

£t pour parler , ainfi que vous vous exprimez • ^ «^ ». 

T B T U» 

Hé bien! 

T U T 1 H. 

Je veux fçavoir , Seigneur » £ vous m'aimez* 
T E T u. 
Si ie vous aime ! hélas, tf op charmante Tutie » 
Tout vous le dit , mes yeux , ma boucha y ma folie r 
Commandez-moi > faut- il mourir à vos genoux t 



\ 
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Mon fbrteft en VOS mains. . 

TUTI E. 

Le nûen dépen4 de TOUS. 
T B T u. 

De moi ! mon coeur tremblant ne vous en croit (][u'à 

peine , 
De mor! TOUS vous, mocque?^ 

T u T X ?.. 

Non , la choKê eft certaine > 
Par cet heureux billet nos maux font appaifez » 
Seigneur > f^avez-Tous lire î 
Têtu. 
Oui y Madame* 
T u T I £• Liiez* 

Tendant que Jétu ftf. 
Je puis donc me flater d*un prochain mariage • . . • 
Quelle grimace ! âciel, vous changez de viûge y 
Vous trouveriez-vous mal î 

Têtu» 

Non 5 je me porte bien , 
£c puis TOUS époufêr > mais je n'en ferai rien. 

T u T I a. , 
Vous>Tctuî 

T B T u. 

Cette Lettre * hclas ! me défefpere. 
Réduit an rtifte choix 9 ou de tràlùr mon père ^ 
Ou dq perdre auj^ourd'hui la fille de Tur<|uin 9 
Je ne fuis déformais qu'un fot , ou^'un Cotpiin» 



2p8 L E BQ L IXS> 

TUTIB. - - 

Que choiiîs-tu des deux î 

T * T. V. 

Dans cet état fiincftc # 
Un regret hér o ique cft tout ce ^t me reôe : 
Ou iî rébloiiîffant a dequoi vous flatter » 
De vous perdre , Madame ? & de v<MMttié«ter. - 

T\>tïfe. ' 
D*un autre que de vous jejferai donc la femme , 
JEt je vais épou&r • . * • 

' ' T È T V. 

Non > s'il vous plaît Madame « 
Et je mourrai plutôt qu'un àncse atf votre foi. 

Que prétendez-vous donc , Monfîeu'r, faire de moi > 

T H T ù. 
Je vcvat que deBoIus vous dfvenîeï la filfe 9 

L'époufc de Têtu , l'appui de fa fiamîlk i 
Vous offrir pour exemple à h pofterité > 
Et vous incorporer dans notre Faculté. 

T U T I B." • 

Je vous mériterois par une perfidie ! 

Têtu. 
Je trahirois ma gloire & l'auteur de ma vie ! 

T u T. 1 1^. 
Si tu veux obtenir & noon cœur & ma mmii > 
Il faut dès cette nuit nller trouver Turquit», • 
T'aboucber avec tui. . 
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T E T U« 

Quel confeil dércôablc t 
D^une telle aâion Tétn fcroit capable i 

T u T I H. 

Adieu.' 

T B T u. 

Demeurez dpnc. 

T u T I F. 

Je n'y puis confcntîr ; 
'Détermine-toi Jonc > on m'attend pour partir. 
Je ne dis plus qu'un mot > je pars , & je t'adore. 
Hpoufe-moij mon cher, il en eft tems encore 9 
Tu peux tout reparer 9 que ce faut-il de plus ? 

Têtu. 
Il me faut yetse haine. 

T u T l Br 

Ah ! discours fiipesflus!* 
Il efi tems d'employer rtva, reâburce dernière : 
Oiii f] tu ne te rends a ma texuire prière > 
Tu me vas voir percer ce cœur infortuné. 

Têtu. 
Oh ! ma foi c'en eft trop , je fuis détermine. 
Je f^ais que dans Paris rzrppcîlant votre pere^ 
De tous les Médecins j'attire la colère. 
Je f^ais que trahilfant Bolus 9 & Tes Confors > 
Je prépare mon coeur à d'éternels remords. 
Je ne -Je cache point , ce noir projet me choque 9 
La vertu le défend ) mais mon amour s*en moque.. 



joo L E B O L U s ; 

Haïâeï-moi , fuyez , quittez un malheureitf 
Qhî vous aîme à la rage , & détefte Ces fcia« 

T UT I Bt 

Cette façon d'aîmef eft aflcz fingulieré. 
Mais enfin chacun aime , & penfè à (k manière^ 
Voici quelle efl la mienne s apprenez petit fat ^ 
Que j*aime cent fois mieux garder le célibat , 
Quoique Teffortfoit grand , que de mâvoir fbumifè 
Au pouvoir d'un époux qui m'aime 8c me méprifë» 
Voici l'imftant fatal qui va nous féparer , 
L*Ambafladeur m'attend » il ùlùx te déclaref $ 
Prens vite ton parti > confiilte , délibère. 
Ou de perdre Tuue , ou de fcrvir (bnpere# 
Ce n*eft qu'en te liant à fà profefTion ^ 
Que tu peux afpirerà ma poffefnon. 

Elle s'en V0: 
T H t u. 
Ab! qu'une femme excelle en Tart de nous (eduire î 
Qu'on cherche Mafïàera , j'ai deux mots à lui é^K , 
Mais le voici • • je fiiis &rvi bien prompceœent. 



¥ 
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■^— — ^— '*'— ^— ■^■— ■^^«— <>^^— ^— — ^— — — H^— i— i» 

SCENE XII I. 
MASSACRA , TETUp 

T B T U. 

A Mi fers la fureur d'un malheureux amant i 
Suis moi* 

Massacra. 

3*41 tout prévu , j'ai fait une cabale 
Dans certain Cabaret , à la Porte Royale. 
Là Turquin nous attend , ne nous amulôns pas^ 
Point de foîblefTe humaine » & ma^e?: fur mes p««^ 
ÎMais quelqu'un vient à nous. 

T E T U.' 

Que vois-}c Ceft mon père I 

S C E N B X I V* 

BOLUS, TETU, MASJACRA^ 

- , P O ï. u s^ 

AH ! te voilà mon fils , c^eft en tp\ que j'efperc» 
Certain Chirurgien doit traiter Cjstte ngit , 
JUn malade en danger , je viens d'en être inftruiCs 



3o^ LE B p L U S, 

A la Porte Roya!s il tient fort domicile , 
Du fier Chirurgien rends l'audace inutile. 
Va cours fur ce malade exercer ton fçavoir 9 
Matendrefle t'en donne aujourd'hui le pouvoir.' 
En un mot qu'il gueciflc , ou qu'il perde la vie > 
Quoiqu'il puiffe arriver tu feras mon envie. 
Têtu. 

.Ciel! 

B o L u s. 
Mon fils ! 

Têtu. 
Remettez Ton fort en d'autres mains ;; 
Et qu'un ûutre que moi termine fcs deftins. 
MASSACKAtf Têtu. 
• Ah 1 quel défordre afircux de votre ame s'empare ; 
Poltron! 

Bo LUS. 

Vous refiifezriionneur qu'on vous préparc? 
Têtu. 

' JJui moi ? mon père 

Boxu s:* 
Eh ! quoi votre cœur égaré 
Des tcïvis de >£cole eft encore ukeré ? 
De vos prétentions je vois les injuftices » 
Ah ! mon fils eft-il rems d*écouter vos caprices? 
.Votre art fauva les jours d'un pauvre moribond ^ 
D'un honneur immortel cette cure répond j 
Mon fils au doftorat a-f U ofé prétendxcjj 



r 



PARODIE BU BRUTUS. . joj 

Avant l'âge ou les ioixpermeuent die l'attendre? 

Va ^.celTe de briguer une injufte faveur , 

Xa fcience vaut mieux que le nom de Doâeur, 

C'eft.aux Cliimrgiens que tu dois ta colère : 

De l'Ecole , & de toi je fens que je fuis perç j 

Si pat tes foins heureux l'égrotant devient fain ; 

ÎS*exîge rien de lui , fois plus que Médecin. 

Je touche ^ mon cher fils , au bout de ma carrière i 

Tes remèdes peut- être entraîneront ton père i 

Mais enfin par tes coup? fi je fuis abattu , 

Je renaîtrai bien-tot & vivrai dans Têtu. ^ 

T B T U. 

Non , je ne puis. 



S CEt^E X V. 
COCLICOL A , BOLUS , TETU , MASS ACR AJ 

COCLICOJLA. 



M, 



. Onfîeur > faites qu'on fe retire; 

BOJ.VS hTc'm, iui yen v^ av^c bl^AW* 

Va > cours. 

Cdclicoi^a. 

On vous trahit. 

B o L u s. 
Ah ï qu'entenS'je l 



304 L E B O L U S , 

COCLICOLA. 

Onconfpiret 
De rebelles enfans de notre Faculté 
Sont prêts avecTurquin de conclure un traité. 
Turquin ett à Paris , & fcs fourdes intrigues 
Jufques dans notre fein ont fçû former des brigues* 
J'ignore encor Tauteur de la fédition , 
Mais j*ai de Mailacra mauvaifê opinion: 
Ne craignez rien pourtant 9 j'ai^ raflemblé l'élite 
De tous nos Candidat? ; ce ^nt gens de mérite « 
Qui dans I*occaiion feront un coup de main 
Et fjauront arrêter les progrès de Turquin. 

B o L u s. 
' Des Doffteurs ont formé ce projet téméraire l 
■ ' ] 1 1 ■ I ■ ■ ■ ■ ■ ■ I l I I ■ 

SCENE XVI, 

DIAFOlRiyS , COCLICOLA , B0LU5, 
. DiAFomius. 



On 



TOUS demande. 

B o L u s; 
Et qui î 



Qi^ft un Apoticalre: 

Bolus 
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B p L u S à CochcQla, 
'Qu'H entre , vous 9 partez > Se revenez blen-toe 
M*apprendre les auteurs de cet a£âreux complot. 

SCENE XVII. 

Les Medecm tntnnt , B O L U S. 

B o L u s. 

VO«s venez à propos » vous êtes néceâaîresF» . 
Doâeurs , le croirez-vous ? nous avonf de iass 
frères: 
Pans notre iUuâre corps II efi des fcelerats. 

P Ciel ! que dîtes vous t 

B o L u 9. 

Meneurs ne park^ pas^ 
Ecoutez feulement. 



^ 



Ja BqIhs , ParQd. d^ Brntux, /jC ç 
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SCENE XVIII. 

UONSIEUR.FLEURANT,BOLUS,/««Srrf«/»a 

B o t w ?• 

i U'd^cc €pi voBS amené î 



Q' 



Parlez Monficur Fleurant. 

Fleurant. 

Je fiûs u>ut 1k>£s (FBaleînc y 
Pu TQU« traiiit Meffieurs, 

B o L u s.^ 

Nous le fçavions dcj»r 

F L E U K A H T» 

Ooi ) mdh TOUS ignoriez que c'étok Mailâcra . -•• 

B o I. u s» 
>îoii> nous nous en doutions. 

Fleurant. 

£t de plus que ta Sonde 
Ce fot AmbaiTadeiir q^ tout Tenfer confonde y 
ïft caulc . .^ . .. 

B o £ u s. 

Je deyois morbleu le rcnroycr , 
Ou le gardantchez moi le mieux (aire épîcs;. 
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Fleurant. 
Enfin f ai découvert cette ligne fatale. 
Ils étoient raffeinblés à la Porte Koyét ; 
J'ai conduit avec moi vos fidèles Bedeaux , 
Qui portoient de*, bâtons en gmCc de faifeeairx z 
J'aperçois Maffacra 5 mon zcle me tran/porte. 
Je le fais entottrer foudaîn par mon escorte. 
Ne pouvant plus cacher 6 noire trahifon , 
Il fouille dans fa poche', 2 en tiré un poifbn j 
Poifon qu'à vous , Doébeurs, Hiteftinoit peut-étrej 
Etmeurpeh Meiecin, quoiqu^ndigne de rétrc. 
la Sonde prend là faite , on le laiffe Courir 9 
Ne voniant potiit mhfaitt revenir. 
Et pour vous épargner «n àKtonts qui fati'gire. 
Qui tout pompeuît tjf/kl ta j réfr oi dirott l'intngire» . m 

...,Bôxï;s<. . - 

Ah] quand nous connoîtrons les perfides auteurs 
De ce maudît complcrt , prenez: garde 5 Dodeursi 
Fuflent-ils nos amis ^ fuflçtic ils nos çopfrercs y 
Nos'pérés , nos enfans , nos coufins , nos compesesy 
Il faut les en punir félon notre ferrnent 9 
Et leur faire éprouver up Jiiftç châtiment ? 
Banniffons dfc nos cœurs une pitié fcivok» 

Ah r votrs ne devîei pas lâcher cette parofcj 
Car on n'attribuera qu'a la néccffité' 
T#tf« eé qtte vous ferez par générofité^ 

Çc ïj 
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Je m'embarraffc peu de cette bagatelle > ■ 
£ft-ce par la saifon aujourd'hui qu'on excelle ^ 

4 VUitrant. 
O toî , dont Kgnoraficc & Taveugle deftin >. 
Au lieu d'un Cliflorel dut faire un Médecin > 
Sois-le, prens ce bonnet, que ta tête le. porte*. 

Fleurant^ 
Je flte %is pas un mot de Latin» 

BOLUS.. 

£tqu<nipoite^ 

FLEtJltANT. 

Ce n^efi pas mon i^ayoîr que tous réoompenfézr 
Pont être Médecin , voi«^ çn %Ye^ aiEtr*. 



SCENE XIX. 

ÇOCLICOLA:, BOLLTS, FLEURANT» 
ks Médecins^ 

B a L u s. 

TjEbîe», Coclf€oIa,quVfoft6itdc$rcbclfcy^ 
*^ Us ibût feîfis > faû$ doute? 
I C o ç X. 1 c o L A. 

Ils en ont fait de belles ^ 
Hâ» f lôttvenex-Tous que TOUS êtes BoJbi»t 
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'Stsâmtnt y je le f^s biecu 

'X Jen'effj^u^dxrephnw 
IJfez , voa$ connoitrez les pratiques iêcKt^s r . ^ < 

Bo LUS* 

M-ce nnc lettre cncor ? 

CoctrcotA. 

Non 9 ce font 4e»|abktoçr» 

f B o z. u s ) Apres ravoir lû^ 

O pcre Infortuné r Viperinus , mon filsf 
Meffievrs , excufêz iî . , . le pcndard eft-il prîs ? 

Co^LICOtA. 

Avec deux conjurés qui màrchoient à (z tuïtCr 
Ilf sTefi tant démené qu'il a mis tout en fuîte , 
II refte à vous apprendre un malheur plus a£freuzi 
Sut cette lifte encor àaîgnez jctter les yeuiu 

B o I. ù s. 
RelîAns donc ... 6 ciel ! Têtu f le puiV- je croire r •* 
Non , cela ne peut étre\' on yeur Hétrîr fz gloire ^ 
Ici mdi- à-propos vous le deskonorerv. » 

G O^Cl 1 COLA. 

Iféois rom itùmpéÉ.-. . iieft le dief des conjura» 

Bol us. • - 

Sur quoi le juge-tron f Ma ttndneflé réfi^ 
A cioîre qu^it air p& . « » 

•■ CCICX^XCOL A. ' 

:^^ ^ ^ . B«,9dlftrlalî|# *.l 
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* Que chex Mafliicra mêj^e a çroufé Rhubarbu5v 

B o L^y ^. : ;: ] .-? .. ..i /" 
Pour le convaJncre #.ii &i^aHeiq|!»e5:horc de plus, 
Octi^ncftouyi^ çienv * l'on peut par malice 

C o ç X I c ^ A» 

Ecoutez Taurre m4ief ^j 
Sans armes , on Ta vu feul «julfc gjoyienoit , 
Et ^i »e:y^r)tpk,pomt j le foit eft clair & nés. 

Ç o I. u s» 
Vous vous mciq,ttez de naoî > queUc plaifante p.reuTe|^ 
Cette convidiojQ eft ipa foi toute neuve» 

COCLICOLA» 

De plus , Tutic, 

B O L U S. 

Jié bien , que vous a-t-elle ^ ?\. 

Ç o G L I C o t A. 

K«n ; feut-îl de fa mort vous faire lé'récît ^ 
Ouviendra-t-cWciçifetuereUe-niénie? ^. 

Mtl'immPau^riP* . . . j ^. . . :. ! . 

Ç/pfE|Lïco;Lyi,* 

I ' . ■ t.( Hé Vi^ > P|»pfiine.x, 4o»ï>W*lfc;MW; 

I Ou qu'ellcâttwit Têtu» 

Qv'pfl:.-ç0 €0ç «eJa.&i5 ?v 
Mon fils peut être aimé j §iimc99itmnre un forfait -, 
Mais&e pculHcfàr^i^M^e q^*eEe eft devexioe { 
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CoCLICOLA. 

Que j'en fafTe uq récit y qu'elle-méiiK (c tue s 
Son fort n'*eft pas encor tout^à>fâît décidé. 

B O L u ». • 

L'endroîc h*cn vaut pas mieux,quoîqne raccommodée 

COCI^ICOLA» 

Ouï , vous avez raiTon , Bk>lus , & plus f 7 penfe y 
£t moins à tout ceci je vois de vrai(embiance» 

B o 1. T7 s^« 

Faites venir mon fils , je veux Pinterroger ; 
Et s'il cft criminel , vous pourrez le juger. 
Meffieurs . . .allez vous-cn > il n'cfbpas néceflâire 
Que vous foyez préfens à ce qui va fe faire. 
Adieu , retirez- vous , voir rôles font remplis ; 
Je vous fuis obligé de tous ^os bons avis. 

^—^——^——p— .*—»■— ■■■ ■ 1 1 ■■■» I ■ » ■ 

SCENE XX. 

BOLUS feul. 

O Dieux ! qui Faucok cru ! quelle afEreufe ttcMt^ 
vdle! ' 
• A notre Faculté , Tctu feroit rebelle t 
Je ne fois point (tirpris que de Viperinus 
Le perfide La Sonde ait fkàait les vertus y 
Car 3 n'en avoît point y on le vit dès Fenfaoce^ 
Pc tous UQS anciens mépriier la ftieocej^ \ 



3Ï2 L E B O L U Sf 

Mais Tétir , poffeffew de tant de qualités; 
Le modèle , & l-amour dcsUnWerfisés > 
Tctu... 



SCENE XXX 

COCLICOIA, BOLUS, 

COCIICOLA* 

J^E nos Doâeurs , la volonté (uprémc 9 
Eft que fur votre fils vous prononciez vous-même. 

B o L u s. 
Des autres conjurés 5 qu*ena-t-ellc ordonna? 

CoÇLICOJ.ii. 

De tous les Médecins le refle eft condamné , 
Ct vous pouvez juger Bolus 9 en conréquenec y 
Qu'ils font aïoits en fuivant la loi de T^rdonnaiict» 

B o L u s. 
Et du fort de itfon fils > je dois doi^c difpofer î 

COCLXCOLA* 

. pui 9 Ton vous le permet» 

Bolus* 

On n'en ^ut miçux ufo» 
Jctic m'attendois pas à cet honneur infigne ; 
Mais quelque grand qu'il foit > Bolus s'en rendra 

digne. 
Tencrçvoisç U fiocffe i & le fttC Sénat 

Veut 
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"Veut tirer les marons de la patte du chat 5 
IMais'doutant Séloncnme • . • ^ 

l C^ CJL I C O £ A« - l> 

Ileôtropvéritabk, 
Gftr tous les conjurés fiaccufent.' ^ 
B o L u s». 

Ceftiedîabicv 
Pourtant quand on Fa pris S ne ftngeoit à rien | 
Je le crois innocent. 

Ç O C L I C O L A.' 

CeUfepouiïokbtefif 
BoLvs« :i 

Mais àéùamé loin d'eux 9 que Touloit-il dçnc bkc 9 
Pourquoi n'étoit-il pas aveçibn petit firere ? 
Je crois que l'on me vend ici dn galbanum» 

' * Ç o c x. 1 c o 1, A. 
Par lui-même > habfbh m^tmm nuWi^ ' 1 



»#• 



tm II P4re^<« <(a! ^2»/ifi 1> à 
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se £N£: ^Xf I. 

TETU, BOIU-S^ - 

Tbtu. 

B O L U S. ' 

' Alte-Ià , traître 
De ileui fibqH^ j^mal , j'étois père , peut-être : 
L'un ne Teft pltts>, aprèi & noketrahifon i 
M*«ii nfte*^-U cAcof 9 £f , Tétn f 
Te* TU. 

' ] / • ]Vfafôî,nofi. 
'"Botu $. ' ,' . 
Rcpom donc à ton Jiigé , ' S non pas a ton per< ^ 
Et niérite la mort , par un aveu fincere : 
Tu devois cette nuit traiter avec Turquin > 
Qu*ayois-tu réfolu ? 

Tb*,tu. 

C:, ; ^ Je n*ai réfoin rien; 
, B o't v* s. 
Un tel difcours renferme un feiis impénétrable ; 
N'ayant rien réfblu » tu n*es donc pas coupable { 
Si je n*ai plus deiils , tu n*es pas innocent ; 
Ergo : ceci pour moi devient embanafiàat« 
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Te* TU. 
Hé Wea , voîd le Alt î Ott »1» rôrfii fidttîre , 
J'ai réfifté h>ttg-tcms tmm que &f fonCcritt i 
'Makj'MloMb Tutîe , ort m*a hk mille tours , 
la Sonde fr Maflkcra , par lents mauvais dîÊonrs ; 
^ Secondant les tranfports d'une ardente maîtitflc , 
Ont pour un feul moment débauche ma jcuneflc j 
Mais ce moment paffé > je me fvià repenti 
D'avoir fi lâchement embraffc leur paijti, 
i PrononcezmoHarrét^difpofezdemavic, 

lA de vains préjugés Têtu la façrîfic.: 
I Par nû jufte fiipplice » il faux épouvanter 
^ l'es cœurs infoiCunés^îpourroiéntm*ifflitcr» 

B L U 8p 

Quoique ces deux beaux Vers foient pris dans Tiô^ 
éate> 
> Illef^nt avouer, & grandeur d'ame éclate. 
Tb'tu. 
Pour dernière faveur daignez m*ouvrir vos bras % 
Dites, dtt.mQÎnsrTétUABoliisiipjtefaaitfa^/. ^ 

£ o L t; «. 
En cette oocafion , £uit-il que je t'elnbraffe î 
Tu f^s bien qu'autrefois Brutus fit dans la PbCf 
Expirer fes deux fils fims tnctiMffligé. 

Trxu^ 
Ce trait étoit trop dur , mais on fa mitigé. 

B OI.US. 
Ç*€fi donner une cntQrffi à l'Hiftoire Romaine; 

Ddij 
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' Te'tu- 

Et qu*îtnpotte > pounrik qu'on briUe &x la icenè» 
D'ailleurs fes deux cnfans reconnus criminels » 
Etoufioient dans fonfeîn les tranfpons paternels i, 
Mais pour me conferver une pitié fublime , 
Je n*ai que commencé » fans achever le crime» 
Vous Toyez. bien qu'après tous ces rafinemens » 
Vous pouvex m*honorer de tos embraffemens* 

E o X. u s*. 
Pour ce les re(u(êr fcrois-je affez barbare ! 
Qu'on mené de cef as mon fik à Saint Lazare. 
Ouf, }e m'attendris trop ,. allons ^ tmb|:afle-moL 

T a' T u* 
L*<»dre que T«tts. donnez eft fort tendre > ma foi» 

B'o LUS* 
Oui 9 ]e (ens qne m'es pleurs Inondent ton rilkgt ^ 
Va ^ porte i ta retrait ip un plus mafle courage ^ 
Regarde tes tourmens ans. trouble & fans efiroi> 
£t fois f mon cher Têtu , plus Médecin que mou 

* Te' TU. 

Adieu donc » trifte objet d^ne Talne ehimerei 
va» être enfermé 9 digne fils d'un tel père» 



b^ae 
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■à—— —i— M— — ^ 

SCENE XXI IL 
B o L u s feul. 

PUîfqucronmedîâoît un arrêt fi cinicl,' 
On dévoie rendre au moins mon fils plus criminel' 
Hé! l'on ne voit que vous; que venez-vous m'aj^- 
prendre? 



SCENE DERNIERE. 

CoCIiICOLA, BoLUS» 
CoCLICOLA* 

UKe nouvelle , hélas ! qui va bien vous fiirpreo* 
dre. 

B O L U 5; . 

Sans doute » vous vener pour me complimenter 
De la part des Doâeurs. 

C O C L I C O L A. 

Non y pour vous garotter« 
Comme le châtiment n*efi jamais légitime % 
Lorfque le repentir fait avorter le crime % 
la fage Faculté » pour de bonnes raifons 9 
Vous envoyé à l'ipftant aux Petites-Maifons. 
Tmc L E ç 
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B O L u s. 

Aux Petkes>Mat(bns i 

C o c L I c o £ a; 

Oui 9 TOUS dîs« je > & pour caufi:^ 
B O L u s. 
Rendons grâces aux Dieux ! 

CoCtlCOLA. 

Ceft bien prendre la chofê» 




A RLE QUI N 

AU PARNASSE, 
ov 

LA FOLIE DE MELPOMENE 

Comédie Critique de la Tragédie de, 
Zaïre. 

En un Ââe. 

'jReprefentêe far les Comédiens Italiens 

Ordinaires du Roi , au mois de 

Décembre 1732. 
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PREFACE^ 




N peut dure que la petite Cc5- 
meoie , qu'on offre id au Pu- 
blic, eft fon Ouvrage : Elle 
eft compofée de ce qu'on a 
recueilli de (es difcours & de 



iès jugemens. 



Certainement la divcrfité de^ Génies, des 
Goûts , des Caraftercs eft trës-grande , SC 
cependant , de tous ceux qpi ontvû la Tra- 
gédie de Zaïre , il n'y en a pas un qui,ëclaîré 
ou parles propres lumières , ou par celles 
d'autrui , n'ait reconnu tous les dé&uts , 
c{ui font reprochés à cette Tragédie dans 
la Folie de Mehomene^ 

E iJ j 
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Il eft vrai que ces dé&ucs frappans 9c 
reconnus y n'ont pas empêché que ZdSie, 
ji^aît eu toujours jufqu'idle même cours & 
kmêAte éclat de fuccesj mais il eft vrai auffi 
que ce fuccès apparent n'a pas empêché que 
tout le monde n'ait toujours dit les mêmes 
choies à fon defavantage ; contradiâion qui 
paroii inconcevable ôc difficile à expliquer , 
mai» 3 qvii au fonds di très-ordkiaire parmi 
ies hommes , de qui lit peut Jamais être re- 
gardée quecotemè un figne écheux pour le 
prétendu mérite , qui eft aînfi tout ememble 
applaudi de réprouvé. , .. 

Rien de moins rare queda (uccès, des 
iprofperitéS) des triomphes en tous genres > 
qui en même tems qu'ils flattent de qu'ils é- 
bloàiflènt , ont encore plus àc quoi confoibr 
)àre & humilier. 

^ On ne voit que trop fouvent triompher 
jEÛtifî^ au préjudice des femmes lesplus aima« 
Wes , unefemme qui leur eft infiniment infé- 
rieure en'f ôut , excepté en coquetterie 6c en 
audace.lTotit àcoup cette coquette parvient 
au fort, à l'cinpire d'une Venus ; ellefem- 
ble feule paftèder tous les dons <£ftèrensde 
f^laiie & de charmer: tout ce qu^il y a de ga^ 
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imt s'emprefTe de groilk (a Cour Se de t)or* 
fer Ces fers : Tout le refle de fon fexe en ou 
abandonné ou dans la crainte de Tétre ; en- 
finja mode de l'adorer eft une mode univef- 
felle. Voilà de quoi s'extafier de fa gloire , 
Se dît n'y mancjiie pas ; mais voici un revers 
bien mortifîantx'eft que du même fonds que 
partent les acdamaticms qui l'enchantent > 
de ce même fonds s'élèvent miUe vdbc redou- 
tables 9 qui lui reprochent , qu'elle n'arieci 
en efiet de quoi triompher , qu'elle n'eft rien 
moins qu'adorable & belle ; que tous fès 
prétendus .charmes font poftiches ou imagi- 
naires. Ceux mêmes qui paroiilènt les plus 
prévenus en fa faveur» avouent naïvement 
qu'ils font étonnés eux - mêmes de leur pré^^ 
yention^ Se qu'dlen'a ^ei^e aucun ton- 
Jâement : ilsavouentjfans qu'on les prefle , les 
uns que fa taille au lieu d'être amplement 
ma jeftueufe , eft ^gantefque ; aûe fon teint 
n'eft brillant que parce qu'il eft fardé : les 
autres 9 qu'aucun de fes traits ne font faits 
les uns pour les autres j qu'on n'y trouve au- 
cune fymetrie 5 aucune régularité ; qu'on y 
cherche en vain une inraie nobleflè » une dé- 
licatefle touchante , une grâce naïve j tous, 
cu^elie n'a ni mœurs , ni jugement , ni pu- 
PCQX, mdécence* niconduite; & ^u'un^ 

E e mî 
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&uuè vivacité , une bizarerie libertine > vA 

largon fingulier ^ & beaucoup d'effronterie, 

font les trois quarts de fon mérite & de & 

vogue. 

* Il efl vifible que malgré les apparences 
tqui éblotiiflent cette Coquette , elle n'a pas 
au fond de quoi beaucoup fe féliciter Se 
s'enorgueillir ; Se telle eit l'avanture de 
Zaïre. Le Public en a décidé ainfî. 

Ceft fur cette décifîon gu'on a travîûllé. 
Se on a travaillé dans la vue de fon objet na- 
iurcl,& du fruit qu'on en peut tirer, qui eft 
de maintenir les idées établies &invanables 
du beau , du bon » du grand ; & de ce qui 
cft oppofé à ces carafteres^toujours feulsdi- 

§nes de nos refpeâs > de notre admiration , 
e nos louanges. 

Tel efl Tufage important de la Critique : 
fans elle le Goût, TEfprit, les Arts m les 
Mœurs ne fcroient point fortis du défordrc, 
Jk y rctomberoient fans efpoir d'en fortir; 
fans elle nous n'aurions pomt eu de Racines 
ni de Corneilles , Se nous courrions rifque 
fens elle de n'en voir plus paroître , file fuo- 
ces de Zaïrèétoit moins équivoque Se moiii$ 
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tombattu : il eft trop de confegucnce que 
ces grands & dignesmodeles en Dramatique- 
ne ioient ni fupplantés ni mis en parallèle 
avec des Génies qui ne leur reflembknt en 
•riea^ 




ACTEVKS, 

MELPOMENE, Mufe de ralr^iMi, 
THALIE, Mufe de la Çmedit, 
DOMINIQUE* 
ARLEQUIN, 

PREMIER DIVERTlSSEAfENTr^ 

M O RP H E E , Dieu des Songet. 
JROUPE ie Songes. 

SECOND DIVERTISSEMENT. 
T ERP S I C HOR E , DéijfedelaDanfe^ 
J R O U P E «fc Danfiurs & de Dmfeufesi 

La Sctne efi auB^n/m^ei. 




ARLEQUIN 

AU PARNASSE,; 

LA FOLTEDE MELPOMENE. 
SCENE PREMIERE. 

'ARLEQUIN , DOMINIQUE, LES DANSEURS 
entrent tous éfottflés. 

I E T I BL E z-vous > yoy» autres , & 
\ aDez prendre haleine dans ce bois: 
1 j'irai vous avertir quand j'aurd 

llb^n de vous, (à Dominique. y 

•As-tu perdu Pefprit , toi , de ra'avoir am©: 
né par un chem'm comme cëui-a f 
' D O M I N I Q.W E. 

'Ai-je eu «oîn&de p«ne que toi , à ton avis ? 




Jiy ARLEQUIN AU PARNASSE? 

A R L E QJJ I «• 

■ Va-t-en au Diable, avec ton Parnafle! 
Conunent, morbleu f fdi gravi comme tut 
chat pour grimper jufqu'ici , & je vois que 
nous ne fommes encore qu'à moitié che^ 

D o M I K I Qjr t. 
Je t'ai donc accufé jufte , (juand je t*aî 
dit qu'on n'y montoit pas fi &Cilemem que 
' tn te l'étois imaginé. 

A R L E <U7 I K, 

Ah ventrebleu ! le Mont Cénîs n'eff 

' qu'une butte en comparaiibn, & il faut 

que^ ces MclKeurs les Auteun? fôient de 

grands Gafcons quand ils parlent du Par- 

naSè comme de lieurs galleries. 

Bon ! les trois quarts , &: plus, ne font 

pas feulement parvenus jufqu'où nous voilà; 

& je commence à bien augurer de noa:e 

VoyagQ, puifqu'on nous y a laiflë arriver. 

A R L £ Qj; I N. 

Oh , oh ! tu te flattes déjà ; allons , tu ne 
démens point tes deux qualités,. Poète & 
^Comédien. ' 

D G M iNi Q ve; 
^ Tu as tort , je ne m'attribue rien ; Ccft 



r 
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tçM f flù contraire qui , comme favori de 
^Thalie^ m'as fans doute facilité cet accès. 

A R L £ QJJ I N. 

£n ce cas-là 5 tu ne me loues pas in^ 
iîfiiment; & je me regarderai coiiime un 
favori très-cufgracié, fi je t^btiens pas 
d'autres faveurs. 

DOMINI^UB. 

En eflfetj tu as eu ton idée, ouandtu 
jnafas propofê de t'am'ener fur le ramaflfe. 

AkE E<JtU IN. 

Ecoute , ^ ne ^ais pas trop comment cela 
m'eft venu en tête; j'ai vu que nousa'ar 
VÎons point de Nouveautés pour reparoî- 
tre à Paris; que les Auteurs du clehqrs 
ne nous prefentoienc rien; que vous-au- 
trcs, quoique de la Troupe , n'aviez rien 
f^Jt à FontaînjeWçau ; j'ai imaginé de ve- 
nir en cérémonie faire ,une yifîte à Thalie^i 
& de tâcher d'en acrocher quelque chofç 
jÇKtpr r ouvrir boutique. 

.DoiiilNlQJJE. 

C'eft bien f^t , * cela eft d'un boH ; 
Camarade. 

A E L c <ij; I N. 
Je t'd amené, toi, comme devant /ça- 
^gtàt le chemin, de point du tout; tu me 
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isis prendre par desbrouflàlUes diaboliques^: 
Dominique. 

Ceft que tu te rebutes faBcfenient ; ce- 
pendant nous ne iomme» pas id dans tin 
û mauvais endroit^ & les Muiês vieaaeni; 
quelquefois ^y promener* 

A IL L E Qj; I Mr. 

Par ma foi , tu me dira» tout ce quç tu 
voudras ; mais elles ont là une vîlaîfie pn> 
menade: ceci me femhic un dcfértj il j, 
règne un filence morne quim'attrifte; on ^ 
n'y entend pas le plus petit concert , p5S 
même celui de quelques oifeaux ; & j'ai 
beau prêter Torcillc, itnVa d'autre fyra- 
phonie <pc celle de ces Meffieurs de là-: 
bas. 

DoM lut QtTB. 

Croîs-moi j encore unefcîs: nousnelbnir 
tues pas û mal , Se nous ne ferons pas 
lohg-tems fans voir venir quelqu'un. 

AuLEQJflN. 

Attendons , puifque tu le' v'ewc : hiaîè ^ 
voyons en attendant^ &tU4[s^tomt ton équi? 

ptge. ..,_•;; • 

DOMINIQJJB. .. ; 

Comment » ^ que vett3&>t«i dire ? 

;Je yeuK fçavoir fit» aç du l^af^erj ^ / 

Fcncre , des plumes. 
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Dominique, 
Ah! Êins doute : en forte donc que me 
vcÂlà t(Hi garçon Foëce. 

ARLEQ.UIK. 

Apparemment: tu dois même me fça- 
voir gré de la préférence ;. aîlons , prépa-. 
re toi. 

D O M I K ï 1\.U E. 

Comment , eft - ce que m fens déjà 
jquelquc infpirationf 

A R L E Qjy I N. lî fait ftnélant de rêver. 
Attends ... je pcnfc qu'oui, , •, ; 

Dominique. 
; Hé bien f 

Aalequik f&chê. 
Oh! que diable, tues bienprefië; eff*--' 
ce qu'on travaille fi vite , animal ? ne croîs- 
tu pas que je vais te donner en trois mi- 
nutes, de ces pièces qui fe font en trois' 
femaines f 

B o M 11^ I QJJ B, 

Ma foi, je le voudrois. 

A R L £ QJJ I »• 

' Fy donc! oh ! je ne travaille que pour 
là gloire, moi. 

Dominiqjjè. 
i. ya> va, contente toi du profit. 
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A R L £ Q^iTi N rêve encore. 
Paix, tais-toi ; il m'arrivé unfurcroît d'i- 
dées fort bien. ... je le tiens. . • . . 

J'ai trouvé le titre. ... 

D O M I M I Q^tJ E. 

Diantre 1 la pièce vaut faite : dis vite. 
Arlequin avec emphaje* 
ùi x zsQ^u I N AU Parnasse. 

D o M I N I Q^U E. 

Hé bien oui, t'y voilà j après? 

A R I. E QJJ I M. 

Comment , après ? 

Do M INIQUE. 

Vrayertent oiii : auel incident , quelle 
ô6tion, en un mot de quoi rempliras -tu 
Itontitrc? 

Arlequin. 
. Ahj ah] voilà qui efi plaifant; eft-ce 
<nie tu ne vois pas a abord ce que ce titro^ 
la promet? 

Dominique; 

Jufqu'à prefent je ne vois qu'un titre; 

' A R L E qju I N. 
Hé bien, n'eft-ce pas le plus fort fait; 
& puifque. nous avons ici trouvé le titre ^ 
nous n'avons qu'à monter plus haut , nous 
trouverons la pièce» 

DOMINIQUE^ 
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D O M I K I QJJ B. 

Oui, cela fe trouve comme cela. 

Arlbq^i-n*- 
Allons, allons > dapsj'ppthqqfi^&e pli 
je fuis , je ne veux pas merefrdiclïn «Jifr* 
che à moi. , • . : T 

DOMIKIQJJB. '-S 

' Me voilà. ' i * 7 /v. ]^ 

Arle QU IK. '// Ufiii^ mettre à matre 

Qu'eft-ccfcître vbM^feit^'dbYitfî ' 

; • ; ARXE-I^'tr'l*."" • ;. ' 

Je.t^ fais Pégàfé, .mohehfant. -• - 

Attends donc , fî tu veu^.. *"'" ^ 
A R L^ ft U i N iatta/tt &pt^uant des deux^ 

OHé , ohé , ohé ; haut le;pîed,^ Mallîer. 
7^/4? culhuttcnt tôuî déux\ &fe remmfnt 
fur le eul Mfersgardanu 

^' 'Eerts^,^%ila'lâ {Jremleré^Sctne. - 

Dominique <?» jf^ reMant: * 
Je refufcte rôlev va-t-en au diable. 

'•^" Eh vraiment tutivoîstaîfon; je vois iW 
4&iqtii Vient- a£faoué^il*cllè-mên^ ' > ^ 

Ff 
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t^tmêa^t^ma^miiéÊ^bm 



" S^qf NE II. 

Thaeib» 
J^J Uc vois-jc? cëft, je croîsi Arle<|i^nv 

•i"' Eh offi ! Mtîfè Mdïhe , Mufe gentille; 
Mufe mes aiio\ftsr,>t-ôft mai-même ; don- 
nez- m^t!f^l^ îgiûtiUo ^tiie ae&dtre à 
baifer. . • Hoii^ ^hé^Jhl ché fatisfatiione l 
la voSà^donc c^çue .main iêcourable qut 
,va hous Vrcpv4^ pÇf^^ - . . i^. • ♦ // Aa^ i^^*/i 

, . Dominique. 

Noas avons, grfi^d betoin , Dedle y que 
' igrpijs veuiUitô vop( ^tnplo^rer poinr noiis. 

Ce «n^eft pasr iiDi|t*â-riàîic: Aia &ute; Vous 
ptensi. dçs. piec/Sjh? & ,^^^.^ .i^tes^ le 
tout .fans ma par^idgation.^ . V, ., 

G*eft ce q«e je me tue de le«r dire; 
^Ils font plus, ils ne me doxment plus de 
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je n'ai point de mémoire ; auffi j'ai pr^^ 
pion parti de venir ici moi-* même reclà« 
mer ma bonne Souveraine , & lui deman-* 

der quelque morceau de fon goût 

quelque chofe , là • • «<• qui leur faflç voif 
fcur bec-jaune. 

T H A I. I E. 

Vous vous y prenez fur le tard , & 
ineme dans un moment ou cela ne m'eft 
pas poifible. 

D o H I H I Q xr E. 

En eft-il où Thalie lie puifle pas pro- 
duire? ...• 

A H L £ Q T7 I N. 

. Bon ! vous voulez bien dire cela ; mais 
}e ne fuis pas aflez balourd pour le crMre# 

T »AL I E^ 

" d& que vous ignorez ce qui fepaâe. 

Arlequin. 
Quoi, vous ne nous donnerez pas feu^ 
iement deux ou trois Scènes f 
Dominique. 
Pas la plus petite Parodie? 

Thalie. 
OiH vraiment, Une Parodie ! ma fœuf 
Melpomené eft bien en état d'^re paro- 
diée., 

Ffij 
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Arlequi n. 

Comment donc , & que lui cft-U ar- 
rive? 

Thalie. 

Les Auteurs Tragiques , qui ne font 
pas plus foigneuxdela confulter que vous 
fêtes à mon égard . & les applaudiflc- 
mens que le grand nombre vient de don- 
ner , malgré cela , à une Tragédie de con- 
trebande qu'on reprefente encore, lui ont 
abfolument fait tourner la tête. 

DoJtflNIQUE. 

Ceft prendre les chofes bien vivement; 
&le petit nombre qui n*à pas été la dupe 
de cette Pièce , . devroit avoir empêché ce 
fâcheux accident. 

Thalie. 

Vous ne connoiflez pas Melpomene; 
fon caraftere eft outré ; Elle porte les cho- 
fes à l'extrême : Enfin , tout ce que je puis 
vous dire, c*cft qu'elle eft folle , & que fa 
folie me paroît fans remède. Elle court 
le double-mont av^C je ne fçaî quelle fuite 
qu'elle s*eft faîte depuis peu , & qui eft 
toute auffi folle ou'eïlc ; mais nous allons 
tenir un confeil kir cet événement, &ie 
me rends à ce fufct au fommet du Pamauct 
où Taflcmblée eft convoquée* 
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Â R L E Q U I ^. 

Eh bïcn ! Voilà juftemenr notre aflaîrc 5 
fa folie cft un fujet propre à notre ThéâT 
tte j & je fçavois bien, moi, que gefe* 
Tois ma pièce. 

T H A L 1 B. 

On pourroit fe faire un fcrupule de 
l'attaquer dans la fïtuation où elle cft: 
car certainement elle eft bien malade. JuC> 
qu'ici, quand je l'ai combatuë , ça été 
prefque à armes égales; mais à prefentelle 
ne mérite plus que de la comp^on. 
Aklequih. 

Oh } Thalie eft bien compatiflante ! Ceft 
fon naturel. 

Do MIN IQVE. 

Sa compaifion en nous mettant en œuh 
vre y pourroit opérer quelque heureux chan^^ 
gement dans la Malade. 

A R L E Q V I N. 

Et dans fe3 Partifans , dont quelques 
uns méritent qu'on tâche de les guérin 

T H A L I E. 

Oui-da; Pidée me touche, &jV don- 
ne les mains ; vous rfavez qu'à refter ici : 
Melpomene, dans l'agitarion qui la pro- 
mené ^ ne tardera pas à jr paroiu€ : exa^ 
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minez-la, & ^U3 verrez ce que nous eft 
pourrons faire : l^heure de l'affemblée m ap- 
pelle, je vous l^es je reviendrai vou» 

trouver. 

A R i: E Q tr I N. 

Nous vous recommandons fes înterêts*^ 

T H A L I E. 

Je les prendrai comme les miens prop^psr 

*^ Elle s*envA. 
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ARLEQUIN & DOMINIQUE. 

ARtEQUlN. 

MA foi ceci va le mieux du monoe; 
& tu ne peux pas douter à prcfeftt 
cme je n'en vienne à mon honneur.' 
Dominique- 
Ne chante pas encore viûoircr 

îAïU.BQUlN. 

•Pourquoi ? 

Doi^t INIQUE» ' 

. Ceft que tu ne tiens encore riâti* 
Arlequin. 
Va, va, la folie de Melpomenefcnçl^ 
ta le Ûltt ^Arlequin an Parnafc. 
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Dominique. 

Oui ; mms fi m parois devant elle ; 
die ce reconnoîtra, ôc ce fera allez pour 
^lafeirc foff. 

ABLi-RqurK» 

Tu m'jr fais penfër, tu as mCon t de- 

jneure toi, & longe à bien retenir ce que 

tu verras & ce que tu entendras ; je vais 

^jaioi^me tenir à 1 écart avec nos Danfeurs» 

& concerter avec eux quelque petit S." 

vertiflèment en ffibnneur de Thaliej vi- 

' ire Fefprk ! au fortir d*icî , je veux être 

^ tXiàM et f refider à un Câfië. 
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D O se I N I Q U F j^nf . 

[TtE' conmiefice à o-oire en eflEet qt>*Ar-^ 
^ td^ûin i]^a pas été S mal> inspiré. ^. . . 

.Mais MqtfemeiKfe-je f . • . Ce font dc&i?ons^ 
UagiqueSé^^ • • oui* .• • je vois Melçome^ 

,j«e. . . . ellC; s'avance feule. . . . xetkons*- 

[ fious dans quelquq coin , âc iépions.le mQ>? 

' pcnt de nous iBontrer à pn^pos^ _ 
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• S c E N E ^ y. 

MELPOMENE, DOMINIQJJE à pum 

MELPOMENE. 

SEjour de Melporoene » afjrle folîtaîre $ 
Des peines de tnoa coeur foyez dépofitain!; 
Et dédommagez-moi de i^ntrageamt oubli 
Od'mon culte à prefent demeure eû(ev^fi. 

Dominique. :! 

Ce débat n'antionce pas ^ ce me fem- 
blc , une aliénation d'efprit iî cpmplettç^ 
que Ta voulu dire Thalie. . • . écoutons. 

Melpomene. 
Cachez-vous déformais 9 Racîne's & "Corhèîlfcç. 
Il vous fied bien encor d*étalér ^ovÊ^ merveilles 
Des ouvrages (ans feu , 6ns grâce & 6ns raifon ! 
Tifiphone, accourez , & de. votre d(bn » 
Brûlez, mettez en feu ces vieilles rapfbdie^ j 
• 'Dignes fi Ju^mept des traie»' «{ef^f^afo^er: 
. Jtt ne ludez bri9.er au Th^tre Fra9$9§4 \ , 
Que les ;£èâatenn jiés de mes ^ouveUes Lràc^ 
Dominique à. fart. * 

^ Oh pour le coup la pauvre Màfe en 
tient ; & Thalie n'en- a pas dit aflez • ; 1^ • 

Continuons d'entendre. ■ • *' • •' 

MELPOMENE 
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Melpomenb. 

TOUS chers Ëivoriç » de qui .l*e(prît folide 
Eft depuis peu ma force & mon unique guide» 
Dont r^rc a f^û fi biefi étaler ma beauté ; 
BMci & triomphez , tous l'avez mérité* 
DoMlMlQjrB. 

L'invitation eft admirable { 

MeL POMBNS» 

Et TOUS bons fpeôateurs, dégoûtés de l'antique» 
Que ciiarme ma nouvelle & grande Poëtique| 
Venez toujours en foule admirer Ces attraits » . 
Vous la reconnoitrez toujours aux mêmes traits; 
Toujours le même éclat , toujours la même grâce* 
Ordre , deiTein « eflbr > inconnus au ParnaiTe » 
Le haut avec le bas 9 le non avec le oui ; 
Peut - on d*un fi beau neuf n*étre pas ébloui i 
Mais quel nuage épais vient obfcurcir ma vûë ? 
Quelle douce langueur làifit mon ame émûë ^ 
Je fènsquele (bmmeil vient afibupir mes (èns* 
Que je vais en dormant former d*heuréux accens ) 
Jamais je ne fiiis mieux par Phœbus infpirée < 
Que lorsqu'au doux fommeil je fiiis ainfî livrée | 
Les rêves à l'ênvi badflent mon fujet »- 
Je m'éveille » je diâe , de le chef-d'œuvre eft &icj^ 

Elle fi Uijfe tomber [ut M Ht i$ ga^ » ^ 

€lles*y tni9n% 
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pn joue un fammeilj Morphee arrive aveâ, 
Us Songes qui forment des danfes. - 

M o R P H e' E cbanUs 
Pormez, docnez» fuyante Mclpomenet 
ltepofez*vous fitr nowf 4vC>tn.(!evon;e Scène, 
Noas y brillerotiis jkIus qii'aii no^iypl Opéra: 
Si nous fôromes ufés dans le chanj:) dans la danfè; 
Lorfqu^en grands vers on nous verra 
Nous charme^oxïs tou^e la France, 

On entend unej^mphonîe hi%/trre fur Uu' 
qiieÏÏe Us ^ori^ forment des pas finguliers 
en attitudes Tragiques , avee jqueUjues ex* 
cîamations Comiques. A h ! D i £ u x ! Ciel! 
Seigncut ! Mon Pcre ! Soutiens-moi l dans 
les diff^ente^ Céfures de Pair. 

Mor^hVb chante. 

Ttav^lez d'après no^s,yQ^s^c ^auriez mîeuz &ire. 
Nous feuis; pouYpn^ fo^rnir à prefent du nouveau | 
' Qii'în^pçrip iqtti\ fxe^ foît pas beau , 
Pourvu .<iu'y,^o'aît^iqn_ d'ordinaire. 

%ts Songes reprennent leurs danfes^ & foY'^ 

$en% ^ bdtt^tnt des ntàins, & en 

s'appiaudijfant. 
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& 6 M I M I QJJ E s^ avance. 

Oh païUeu en^oîlà en efFct, de !«- 
traordinaiiftf! Geft-là fam doute cette fuite 
nouvelle qpe Melpomene s^eft formée de^ 
puis peuf ? elle eft tout-^à-feii bien enteh--- 
due êc bien choifie ; ii y aura bien dui 
malheur il dorénavant avec de tels fe-- 
cours le Théâtre François ne regorge pas» 
lie grandes Tragédies ; hiais la voilà déjà 
qui s'évdlle, vous verrez que ce- ne feni; 
^*unc Tragédie en un Aae. 

M £ £ P o M B N E s^fvmttantf. 

Quel tiffii de beautés ! Quelle foule d'idées r 
O fituations » tous ferex bien fondées ! 
Je viens ^imaginer le plus divin mbiî^eauv 
Qui fe foit en&nt'é fur le double câteau. ^ - 

Bon î prefentons - nous j void fc mo-^ 
ment : mais donnons - nous foxit Corne* 
dien François. Ce qu'elle vient de pro*- 
duire me parok de leur reflbrt.. 

MelpomeKs/^ vêyanr. 

Qiel eft Ifaudacieux qui d*tin 'pas tiéméraire » 
Ofe ainfi pénétrer jufqtfch^ mcm» S^âHsiire? 
6 AB.D ES 9 4tt*on k ùiSShu • • . •• 
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1j o M I N I Q. U E/ejettant à genoux* 
Ah ! Madame , fufpendez un ordre dont 

.je ne fuis pas digne : Je fuis un député 

. malencontreux de la grande Troupe de 
Paris, qui viens implorer votre affiftan- 

. ce , pour vos fidèles fujets que j'ai laiiTés 

idans le plus grand de tous les embarras. 
jM&lpomeke s^adouciffanu 
Levez vous , levez-vous , 
Et n'afrihendez rien; je n'ai plus de cojirotm* 
Vous venez , dites- vous, me demander mon a/deï 
X)e Vos maux» 11 efivrai» &ule fal le retnéde i 
Et dans le moment même il vient dç m*arrivet 
Le feul qui vous foît propre>& qui va vous (âuver» 
. Imprimez des billets, préparez-votre Caillé. 
Jamais de fçft Soyei la plus heureufe Piécé 
N*aura d*un tel concours vu -tes flots affemblés » 

î Ni vd de plus d'argent vos coffres-forts comblés* 

* DOMIKIQJJE. 

Ah ! les agréables prom'efles ! qu'il me 
tarde, cKvîne Mufe, de les voir accomplies! 
Mais , oferois-jç vous demander le titre da 
ce chef-d'œuvre? 

Mit PO KENC» 

Le titre ? eft-cc donc là ce dont on s*embaraflc ? 
Ceft,quand l'ouvrage eft fait,que le titre prend place.' 
DOMINIQJJE. 

Ah 1 Vous avez raifon^ Se c'eïl au plan 
qu'il faut s'attacher. 



[ 
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Meipomens. 

Autre f otîfê cncor ! Ceft bien à Melpomcnc 

A 8*îinporer d'an plan la nécefficé vaine ? 
Chx je le prencfs tout Édt > ou bien s*il ne l*efi pas i 
Il k îetmt tout iêul ,• ce a'eft point Tembarras i 
D'ailleurs,j*ai tant de Vers fondus dans la mémoire 
Que je ne dois jamais douter de ma viéloire $ 
£t fitôt qu'en dormant un fùjet m*cft Tenu » 
}ç. n*aî qu'à le donner , d'abord il efi couru r 
Voulez-vous à Finfiant en faire ici l'épreuve ? 
Cinq Âôes , paroiflez , & doonez-en la preuve;. 

SCENE VI. 

Lef cinq AElts paroîjfent : Deux entrent par 
la droite j deux f or la gauche ^ & un far 
h milieu ; ils fe placent dans V ordre des chif- 
fres qu'ils ont chacun fur le dxvant de la tete^ 

Dominique. 
EfFèftivemcnt , les voilà tous cinq» 
J'avoue que cela me paroît admirable ! 
Melpomems. 

Attendez , attendez > vous n'éces pas au bout p 
Mais mettez- vous en place)& pefez bien le tout^ 

Dominique àpart. 
Ce font les Songes eux-mêmes mis en Tra- 
giques. 
£lle va parler bas un infiant aux '^ • ASlet, 
Scelle revientfe placer , 0- dit; 
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Ouvrez , beau premier Ade. >^ 

JLe I.'- kCXÈtiMmcc& Km tendrement diti 
Ah î d'une part f expofo 
Un Soudan doucereux , un Tartare à 1 eau-cofe ^ ^ 
It c^uî dIu» Céladon qu'un Hefos db Rotnao 
Habille » b Fran^ife » un Amour Mu^n^Iman ; 
De l'autre, je fais voir une jeoQt PfîncefTe. 
Qui ne connoit de foi r de loi , que fâ tendrc&^ 
Ou qui ne recoaûbit d'autre religion , 
C^ue cclk qu*on reçoit de l'éducation. 

te ÎL KCT^ approche & £im tonfoùténul. 

Alors , moi qui du nœud dois aflemble*; la trame ^ 
Je viensijetterletroidlle & l'efiroidans i<^ame> 
Et lui reprefentant fes devoirs oubliée » 
Je lui reproche en vain qu*elle les foiijie aux pîeds^ 
LcV/.AcTnaffCourt&d'un tontfès-empmlé^ 
Auflitot je paroîs 

Le IL A cTB» 

Et pourquoi' donc j^aroitrc T 
Le I Y. A c T tf. 

Tous ne roy^z donc pas que c*eft un coup de MaitreS 

M E L F O M 2 N ir OH quatrième ASiei. 
Lailiez ^ laîiTe^-le dilt* 9 il ignore notre art. 
Le IV. A^Ï'E reprend fur fon premier Un^ 
Je parois» ^ j'amène un débile Vieillard, 
Qiii courbé, fous les anr , ne fe fottttent qu'à peine $ 
Delà ^econnoilTance alors je ^r la Scène; 
Lebon ^^^n me attendri de voir fbus d'autres noms 
£t fa fiile,& iôn fils ... . leur bk de beaux fermons f 
Klais on a beau pfécher qui nVeure d'entendre ^ 
Sa fille » malgré lui >• veut lui donner un gendre» 
Et quel gendre ! grands Dieux! Auflî notre i^rbon 
Meurt ^ aère de douleur ^ autant que du ftrmon. 
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Le IL AcTC. 

Hc bien , vous voyez donc que la piçce cft finie î 
X>e IIL Acx£ s* avance & Sun ton douc/frcur 

du» 
Attendez j doucement ; j'ai la Périyetîe : 
Notre Cage Princefle oublie en un moment 
Qu'elle a perdu fon Peit » & court a fôn Amant s 
Maî^vÇueliera le fniîc de cette frenefie î 
Levoici : Cet Amant prend une jaloufie^ 
Qui 9 jufqu'au dernier Aâe allongeant l'aâion^ 
Porte la Tragédie a fà perfeâion. 
DoMSNiQUC. 

Fort bien : E» forte que le fécond 8c 
le quatrième Aâes ne font qu'un^ & que 
le troifiénie fait auffi pour deux. 

Le V. ACT« avance Se iltim ton furieux. 
Alors 9 venant crier makite & mainte Apoilrophe^ 
Sans rien examiner je fais la C^taftrophe. 
}*améne mon Héros, mais entre chien & Ibup , 
Et comme un Êélerat » poux faire un mauvais coup % 
Là le poignard en main il perce ce qu'il aime » 
Puis ilans fou repentie il fe perce lui-même. • • • • • ,^ 
Peut-on jamais finirparunphis grand morceau? 
Ah \ Mufe vous pleurez ! 

M E L PO MB NÉ cjfuyant fes yeux. 

très-beau! très-beau! très-beau) 
Vous avez tous fuivi refprtt de Melpomene ^ 
Sqycz donc à jamais le» Maîtres de la Scène } 
De conduite & de mœur^ donnez-y des leçons ^ 
Les régies d'autrefois ne font que des cfaanlôns* 
Vous ( 4 Dêminique ) qu*un heureux inftinâ a cofti^ 

duk au Permeâe > 
Swvezr moi , je prétends vous diâef cette Pi&e » 



34» ARLEQUIN AU PARNASSE; 

Qui bientôt fera voir par Ton brillant fuccès» 
Que Melpomene étoit dans un heureux accèsr 
Its veulent firtff. 



SCENE VIL 

T H A L I B /^/ •arrêtanu 
Arrêter > arrêtez , je viens ici moi même 
Aux cinq Aôcs nouveaux ajouter unfixréme. 
Les V. A c T B s tous enftmhlcm 
Six Aftes l 

T H A 1 1 1. 
Pourquoi non? Vous allez convenir 
Qu*îl falloir celui-ci pour pouvoir bien finir : 
Ccft du grand Apollon, (À M^lfomem ) ua décret* 

qui vous touche , 
bccfet qu'il vous prefciit d^entendre par ma boudbe: 
Et le Parnaffe en Corps veut unanimement 
Que vous vous conformiez a ce commandement. 
Ceft qu'attendu l'état où vous êtes réduite. 
Vous foyez enfermée , & vous , & votre fuite t 
Jour Vous faire d*abordprendre des alîmens» 
Enfiûte vous donner de bons médicaroens t 
On doit à cet effet conftruire une Retraite, 
Où méthodiquement ce Dieu veut qu'on vous tràîteS 
Voulant fur le Parnafle > & pour bonnes raUbns» 
Atoîi dorénavant des Petites- Maifbns. 

Le III ActB. 

Ccft vous, Aâe fécond. 

Le IL Acte. 

Ceft plutôt vous, TfoîBémcJ 
Qui nous faites couyrir dç Qc;tç honte extrême. 

^ l;actj» 



. ou LA FOLIE DE MELP. 34^ , 
L'AcTB III. 

C^ui, moi ? qui par mon art Se mes fu/peniions > 
Mes exclamations fiir exclamations', 
MesditS) mes contredits, mes départs, mes tentrées» 
Aiy& de mes tranfports les âmes pénétrées». 

L'Acte IV. 

Ah I tout ce rempiifTage & toutes ces rumeurs 
Eftoient trop au-defTous de mes nobles clameurs! 

Îe vous avois tracé la route la plus belle , 
Fn bracelet l'avoit rendu fi naturelle i 
Vous n'aviez qu'à la fiiivre , elle eût eu ion efiêt » 
2aïre n*aurort pas commis un grand'forfaitf, 
Le bon Sultan lui-même eût eu l'ame attendiffe , 
f,t Lufignan ne fut pas mort de maladie. 

L'AcxE V, 

ÎAh! quelle eft votre erreur? Ne vous cnflattcipas-J 
X.e Soudan de fon rôle écoit déjà fi las 9 
Que dès le troifîéme Aâe ,. iu milieu de la lice » 
Les mains rurdemang:eorenc de (è faire juffîce ; 
Mais , fiir im P^aus pleuvtx.^ ne Tayant pas voulu J. 
Sur un billet en Pair enfin il Ta fallu ; 
£t voilile grand coup de la Péripétie* 

LA ç T }B L 
Et moi ,' f avois fi bien engagé la partie. 
L'A c T fi V . au Pnamer^ 
jOlii, c^efl Vous ••>••*. - ^ 

L'AcTB L ifAa^v.:; 

Ah! c'eftVous! 

JJPa c T E ll.au Quatrihie AEIK 

Ah! c'eftVous! 

L^A c TE I V. auTraifiém. 

A*! c'cftVDus! 

T0aeL . lH 



^f& ARLÈQUm AVYAmASSEr 

T H A X 1 s dttx cmf jtScs. 
Allez, l^ns m*avcz rien i vous repcocber ronSèK. 
ItfBÇPaMSNB. 

©ragcîô^SfefpQir! ôSowirj moa ennemie ! 
Ztfe in*à t-on appUmcU que pour cette infamie F 
Et n'aurai je chaitné Nôblts & Kbturiers » 
Que |KiuT voir en an four ftêtm t9ot de lauriers F 
Pieurez , plourez mes yeux > fondez en Cataraftes ;a 
Bt nojez^dans «osj^ÛTsmes matheufeuxdnqA^es*- 

Thacib. 

O le beau diiêTpoir ! ô les nobles clanic^iis ! 
Voilà cert^çment d*béroïqiie$ vapieùis ! 
Mais marchez} &: gardez de &[iie réiïfiance» 

Hi s'en vêftt tious (» fleurant câmrqêeme^ir 

Pour vous , qui demandiez tantôt mon affiftaneê r 
Vous pouvez au Parterre aller ptèfemement 
Donner pour nouveauté le pre&ntjug<(»ent; 
Bt , pour q^e le fuccès â^ notre «rpoir rébondé r 
Lui dire qu*Apolipfi {prétend q!i^iliiousreCond<^ . 

S CEn% Y m. 

% H AL 0> DOMINK^UE , A R L EV 

52^*ênten(is-jp ? D'oiipact cette iÇ^mphonîc t 
ÊauiNiqx/JS. 
C'ëff Ar|(squin:, (km doute, qui vient 
Hfous donner une £ête^ 



OUtAÏOLIEDEMECK jpN 

^ Aklb quin« 

Oui» divine Mufe; Terpficore notis t 

conté ce qm vient d^acrivè^r & tXi^^éBt 

mk à la tête de nosDanfeifrs potjir venir 

avec nous vous faire compliment» 

DIVERTISSEMENT. 

On j&utmne Âfàrîphe^ 
7£Kf SI C on B amtm Up DanfiwrS' C^ 
Jbanfiufes. 
Lé CarlNi^Eiriu 

Triomphât., di^lûe Thalîe > 
iQue ^e vo» jeux l^în'$ notice Scéiie Yëln{^ 
Ait à fon tour fe^hoAûeûïs &\x ïucces : 
Qttie M^lj^ôitterie & fès acG^ 
Notfs tfeniïëût tteu àc p*oSêT 
' dtic Icgi^d na«fci^ engn^yîîIftneabiarcrPéxcôi^ 
Des appLaudiÛemens qu^u Ifbéacre Franjoiç 

Que de vos jeux bamtis fk>trç Sïiéhe reinplii: 
Ait à fott^&Hr les hbimetofs du fia»^ 

On dimf^^ 

TsErsi€OB;H donjc fiulK 

ThÀiiIE rfe^iir*. 
Que vos pas joints à mes jeux^ 
RéjouilTen notre Scéne^ 
Le Public en fera mieux 
De n'y plus vcHt Melpomene* 

Tfi&Psicoicfi & Thai^iB danfo»n 

ttbij; 



' fij^^^ voyoit en France , 

/es Ouvrages cxcellcns t 

A prefent les faux brillants , 

Sont reçus pat préférence* 

Quoi ? le Public aujourd'hui 

Neft-il* plusfèmblable âluir 

IDEM. 

Bon Sens, Morale, Jufiefle:iiL 
Jadis étoient en crédit; 
A prefent on n'aplaudit;. 
Qu'à la verve qui les bleâe.' 
Quoi ? le Publié aujourd'bu? 
N'efi-il plus femblable à ki r 

THAtijff, 

tJon f fiir ibnpcemies (ûffi's^e> 
On anroit tort.de compter ,. 
On le voit fç rétraâer , 
Sitôt qu'il a lu l'Ouvrage ; 
' Et le Pu blic aujourd'hui 
Eft tonj ours &mblable sblou 



^ X M. 



Agnes de Chaillot 






Chcuitonà,oha/iù5nà leé Qjnouré de^ Pier = 



% 



% 



*^E 



^^Ê 



^T=F 



-rotr^Cha^ntofU tviu, chante ruf c;>tu(l^nz^ Jx. Cficûl^ 



r-^"^ 



F= 



^^ 



'îot.OhcuUorui^charUonà leé dmourd de^Pier = 



f r f iT 1, J'f'f |i"f 



^ 



Ohanàonô chîzntoruf U.^ Cimotuy) dePie^r - 



^^-^^^-A-\¥- 



> + f 



a^>/ 



'rot,Chantonà iDîiâfChantcnà Ivuj Q^ne^ âeûhmlz 



YTT \ t uxa 



ï 



^ 



- rot,C/uïntoru ù?Ujà,c/uirilfyn^lViuf Gx^miJ de. ChcuL' 



l i ^E^5Eg - ^-7 f J l f- 



f CAauloi 



I ^^^g ^^ ^+rr j ip 



^ lotC^uifxtcn f iuiij,marMn^ à)j^' Cîaneâ ds^Chaillot. 



I 



^ 



i=H^ 



i 



nrtf 



Pie^n^o t aime^ tfo^ mencL -^e-r^ pour lui tiefv 



f I F f ^ fi|r r ^ 



isnr 



rvcéùJxbitaxvcjttJCLgned, Holre'Bcullvd^e^de^^^ - 



H^ 1 m f frr nf ^= 



"pe^re^, tl^tu^&eiTjhithien^Ie^rr^^ 



HJW. J ;i[ \ c ^^ 



S 






^ l'i ib^J ,,j r t^ 



dit^oeâxicuitdyïétre erv co - le'-re^,ptdéqtÂJ^ c^*^^ 




^ci sorU7cie^cbFaitd,e4it^c& Cet peiru^ de^ ^^ 



HJjn j J 



£ 



3z: 



-/Tz.t' - re . ChcuUvnà cfutrv- 



ffiSS?^ 



I 



s 



^ Nf rcrrffT 




JDand ledyeusD (JUloyèêUe^ Q^ne^^lanvoure'f^ 



ij'rrr*f rrr'f r^^^ 



^prunù& tvitâ seà iraîù!f;on^aitJ'orihonheur de^uity 



f ■ 



ff 



j^]| j|,r [ ^p7 f r r | f; 



pîav" re^ , Pie^rrocliu troiwe^ tcuLtilôJtraUn 



s 



Mr I r n r 



e 



^ 



qtLU.Vc^cni^eapetode^Jiralà tPund ù^^moùhf el 



s 



r c rTii' ii ii 



tTonà TZc^tai^ rt^^ 



f 



s 



^ 



F^-f 



. 1/ P 



^ 



Qw'unyjeu.ne fii>urcLvse mari-e poiir 






jy 



^ n corvte^rtter <ra^arUai'J'i - e ;W ^té/z. ^//t 



^^ 




oÇfncuà cfu'aprèd cina anâ de^ fm^ruv-a^ il 

h [. I I Ml 1 If j'-h \'i- 



mir U-rot . 



Parodizé Tonte. 1- 



yi 



\v- 



_J 



